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I. Héraclius
L'histoire d'Héraclius présente des contrastes sing*uliers. Jeune encore, il partit d'Afrique avec une faible année et renversa en quelques jours la tyrannie de Phocas, que tous maudissaient, mais que tous supportaient. La religion chrétienne, menacée dans son berceau, vit en lui le premier et le plus glorieux des croisés. Pendant dix ans, Héraclius, nouveau Moïse, nouvel Alexandre (c'est ainsi qu'on l'appelail),
(î CHAI*lTilI£ l'iltMIER.
exerça une influenoe égale à celle de Maho!ue(» son contemporain. La Vierg^e Marie, Dieu luimême semblaient dîriçer sa pensée et sa main. Ses infortunes n'étonnèrent pas moins que ses triomphes. Au lieu d'un ardent défenseur de la foi ortliodoxe, FEg-lise trouva dans Héraclius un fauteur d'hérésie, l'Empire un roî fainéant, au lieu du vainqueur des Perses. Le génie politique, toujours méconnu par le vulg^aire, parce que son action est lente et cachée, lui demeura seul jusqu'à la 6d. On l'accabla de reproches et de mépris, comme on l'avait accablé d'éloges et d'admiration. Quand il mourut, les Grecs, depuis long^temps» s'inclinaient sans respect et par habitude devant l'ombre d'Héraclius.
Aucun historien n'a donné la raison de cette grandeur et de cette chute (1). II ne suffit pas d'opposer Héraclius jeune à Héraclius vieilli. En effet, le libérateur de l'empire, de la croix et des chrétiens avait plus de cinquante ans. Avant ses six fournées de gloire, ce prince avait eu
(1) C*est la létture des pages ëmoavantes consacrées par M. Amëciëe Thierry à Héraclius, dans son Hisloirc d'Attila y qui nous .1 engagé dans cette difficile question. Les encouragements que réntioent historien nous a prodigués, depuis que
nouà ra>on9 connu, nous ont confirmé dans nOlrc résolution.
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douze années d'inaelion : tandis qu'il achetait la paix des Lombards et des Avares, il laissait les Perses ^'emparer de TAsie-Mineure, de la Syrie et de rÉgypte. Le lendemain de son triomphe, Héraclius passe, sans transition, de Ténergie à la faiblesse. Force est bien de reconnaître qu'Héraclius est un de ces hommes qui vieillissent et rajeunissent suivant les circonstances et leurs inspirations.
n. Antears h consulter.
Héraclius n'a pas eu d'historien; il n'a eu que des chroniqueurs. Ce sont pourtant des écrivains estimables. Leurs narrations, mêlées à bien des dates et à bien des noms inu« tiles, sont parfois intéressantes et toujours instructives. Le diraî-je? les Byzantins n'ont pas la monotonie qu'on leur reproche. Voyez plutôt le récit du règ^ne d'Héraclius. Dans celui-ci vous trouverez des faits importants que celui-là a nég'lig'és; le second contredit le premier ou semble raconter une autre histoire. Ces omissions, ces tendances opposées donnent Téveil au lecteur. Il apprend bientôt que George Pisidès est un courtisan, Théophane un moine, Nicéphore un patriarche»
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Les écrivains byzantins ne nous ont pas ver tracé la carrière de Géorgie Pisidès. Ils ne nous ont transmis que Ténumération de ses digpnités et la liste de ses ouvrages : encore la critique moderne a^l-elle eu à discuter la sigpuification de certains titres et l'authenticité de certaines compositions (1). Mais on ne saurait douter de son éclatante réputation durant tout le moyen âg^. Nicéphore Calliste le proclame admirable. L'évéque de Corinthe, Grégoire, recommande expressément la lecture et Tétude de seâ itimbes . et le considère comme l'idéal du poëte : il ose régaler à Sophocle, tandis que Psellos le compare à Euripide* Suidas, Gédrénos, Tzetzès, ont pour lui le même enthousiasme.
George était originaire de Pisidie, .contrée de TAsie-Mineure. Constantinople, la Ville' ou la Métropole, comme il l'appelle souvent, dut Tattirer de bonne heure. 11 faut penser qu'il y fit des études complètes sous la direction de ces pédagogues, pour lesquels il professe un si grand respect. Il y prit cette aisance, ce bon ton, ce langage de cour, que Ton ne pouvait
(I) Voir la notice de la Byzantine de Bonn h laquelle nous renvoyons pour tous les auteurs grecs désignés : Josephi Mariœ Quercii Fhrentini de Gconjio Pisidœ fjusqueicriptisjtrœfatio^
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apprendre que dans i a seconde Rome. II fréquenta dès sa jeunesse le cirque dont les jeux lui fournissent ses comparaisons les plus habituelles; surtout il fut assidu dans la demeure de Farchevêqueet dans le palais des Césars, etvoilà comment il se trouva investi des chargées ecclésiastiques les plus enviées.
L'histoire lui attribue invariablement le titre de diacre de la grande Église ou Sainte- Sophie. Fut- il, de plus, gardien du trésor, référendaire et archiviste? ici s'engage une discussion très-délicate entre* les savants. Les uns lui concèdent les trois attributions; d'autres veulent qu'il n'ait été que trésorier. Mais a-t-il été le premier des diacres du le premier des trésoriers? La question mériterait d'être résolue, car il y avait quatre trésoriers et six diacres à Sainte-Sophie. Quoi qu'il en soit, Pisidès reste • un membre important du clergé de Constanlinople.
Son crédit était grand dans l'Eglise. Nul ne jouit plus que lui de l'amitié et de la confiance du patriarche. 11 l'a vu au milieu de ses plus ferventes prières, et il s'accuse comme d'une trahison, quand il révèle aux Grecs ses actes les plus secrets.
Si le patriarche avait voué à Pisidès une telle afTeclion, nous nous étonnerons moins que Tempereur s'entretint avec lui familiôrement, surtout de questions tbéologiques. Dirons-nous toute notre pensée? Â deux ou trois reprises^ Pisidès nous apparaît comme le directeur spiri-» tuel d*Héraclius. Le secret est bien près de lui échapper : il le dérobe après Tavoir fait soup çouner, mais le remords du prince a laissé une trace précieuse dans son panégyrique, péjà connu p&r son talent littéraire, il fut chai^ de haranguer en vers iambiques le futur vainqueur des Perses. Il le sui^ût en Asie et assista aux premières manœuvres de Tarmée impériale.
Que se proposait Tempereur en s'adjoi^nant un compag^non naturellement peu courageux, si nous voulons l'en croire, et d'ailleurs retenu loin du champ de carnage par son caractère ecclésiastique? U nous le donne à entendre: il remplissait une mission historique. Ainsi, il jouait auprès d'Héraclius le même rôle qu Ennius auprès de Scipion. On aimerait mieux sq le jeprésenter comme un nouveau Tyrtée, relevant, par ses chants mâles et héroïques, le courage des Grecs : mais lui*même nous défend un pareil rapprochement. Il, rentra à Constanti*
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nople, à la fin de la première campagne, et ne retourna plus à la gpuerre. 11 eut bien encore l'occasion de se produire, lorsque Constantin nople fut assiég'ée par les Avares; mais, soit modestie, soit sincérité, il s'oublie lui-même, dans cette nouvelle épreuve, pour célébrer le patriarche, le chef de la milice et les simples citoyens (1).
La vie de l'empereur et celle du diacre offrent bien des rapprochements. Nés tous les deuir à la fin du vi^ siôble, presque dans la même contrée, ils ont disparu ensemble au milieu du vu'. Le premier est le moteur et comme l'acteur unique du grand drame qui s'accomplit; le second, tel que le chœur dans la tragédie antique, applaudit, raisonne, pleure de joie et de douleur. Tant que le héros combat, le poète ne songe qu'aux exploits militaires et compose F Expédition Persique , la Guerre des A va* res^ tHéracliade. La paix s'établit enfin : Pisidès, habitué à sonner la victoire et enivré de carnage, célèbre docilement la paix. L'empereur jouit de son triomphe et se repose : le diacre chante t Œuvre de la Création et se complaît dans la vue des merveilles dé la nature. L'hérésie
(1) VoirPisidès, fosêim.
(les monophysîtes s'est déclarée, la relig»îon est en danger, et le prince s'est fait controversisle : Pisidès se rappelle alors qu il est théolog^ten et combat l'impie Sévère. Enfin le triomphateur de Ninive n'est plus que le vaincu de ITermouk: c'est à ce moment sans doute que parait le petit poème sur la Vanité de la vie. On sent que le héros et le poëte sont brisés, que l'un ne survivra guère à l'autre. George passe inaperçu dans les dernières années d'Héraclius. On aurait aimé à le suivre dans cette lamentable période : on voudrait même qu'il nous eût accablés de ses chants de deuil, parce qu'on* y surprendrait quelques-unes de ces observations morales qui font principalement goûter ses compositions.
Théophane écrit dans un cloître, un siècle après Héraclius. Son unique soin est de montrer la constante intervention de Dieu et des saints, et de justifier le culte des images : il plaide contre les iconoclastes. Mais la tournure même de son esprit lui fait comprendre le règne émi* nemment religieux d'Héraclius. Nul n'est mieux renseigné touchant la guerre et les hérésies. Les détails curieux abondent, et l'on a affaire à un bon moine fort consciencieux.
CHRONIQUES BYZANTINES. IX
Au IX* siècle, le souvenir d'Héraclius eommençait à s'efiaeer. Nicéphore, patriardie de Conslantinople, ne se rappelle guère que ses défaites et sa triste fin, et comme il veut faire la leçon aux empereurs qui Font exilé, il attribue les malheurs dé leur ancêtre au mépris de .la discipline.de l'Église. Il sera toujours utile d'opposer Nicéphore à Pisidès, le détracteur au flatteur.
. Un quatrième document nous sera, de temps àautre, d'une grande utilité: c'est la Chronique Pascale,, recueil de pièces authentiques, parmi lesquelles brille une lettre de l'Empereur iui« même, décisive pour notre appréciation.
''Les autres compilateurs se divisent, malgré leur sécheresse, en deux camps opposés : ceux** ci font fête à Héraclius, ceux*Ià lui tiennent rigueur. On profitera de Suidas^ de Gédrénos, et même de Zonaras ; on donnera un coup d'oeil à Joël, à Manassés, à Ephrémios et à Glycas.
L'histoire de l'éyêque arménien Sépêos (1)^
(I) Plusieurs passages sont cités dans la Chronologie armé-nienne de M. Dulaurler', qui nous a été d*un puissant secourSé En outre, ce savant membre do Tlnstitut a bien voulu traduire h notre intentfon des extraits d'un haut intérêt, dont nous avons profilé avec reconnaissance. Notre ami M. Picot, aujourd'iiui consul de France à TemesYar, a écrit sous la dictée do M. Duiaurier, et nous a transmis sa version.
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la chronique latine de Frédég^ire ne doivent pas être négligées. Le premier traite longuement des campâmes d'HéracIius ; le second nous fait assister à la formation d'une légende dont le moyen âge va s'emparer.
m* — La fiunUle d'Héncllas.
Héraclius naquit dans la Cappadoce, en 575, quelques années après Mahomet. Sa famille était illustre, et on ne peut douter qu'il n'ait trouvé en elle une glorieuse tradition militaire (1). Au V* siècle, lorsque les deux Empires étaient menacés d'une ruine complète par Genséric et Attila, ces fléaux de Dieu, ce fut un Héraclius d'Edesse, l'un de ses aïeux (2), qui, avec les troupes de l'Egypte, de la Thébaïde et du Désert, chassa les Vandales de la Tripolitaine. Le père* de l'Empereur joua un rôle considérable dans rhistoire du Bas-Empire. Egalement distingué par sa naissance, sa fortune et ses talents, il fît la guerre aux Perses, et tint avec fermeté le drapeau romain que laissaient échapper les
(1) ToOr» irarplc Kxinra^oxûv i^ Tptotu^ai|i«»v x«*?** *%\ 'iftfve; Tttv iirif avwY xal xwt xq{m*vtwv nXourw.
ConstanliDi Manassis CompeneftHiUf v.3664.
{"2) C*cftt Tavi» de Du Gange : voir Coxstantinopolis christiana.
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mains défaillantes de Philippique. Nommé gotiverneur d* Afrique, il était, au milieu des plus poignantes infortunes, le dernier espoir de l'Orient. Son épouse Epiphania, qui lui survé« eut plusieurs années, semble avoir été particulièrement vénérée des habitants de Contanti^ nople. De ce mariage étaicQt nés : l'Empereur Héraclius ; Théodore, qui fut généralissime et curopalate; Marie, dont la fille Martina devint impératrice. Afin de mieux remplir ses fonctions, il appela auprès de lui son frère Grégoras, qui, à sa mort, mérita de lui succéder, et termina lui-même sa carrière dans ce poste important. Nicétas, fils de Grégoras, était un jeune homme plein de courage, qu'un hasard heureux aurait pu élever au trône.
Héraclius, fils du vainqueur des Perses et cousin de Nicétas, avait sous les yeux de beaux exemples qu'on eût alors vainanient cherchés ailleurs. Le récit des exploits, paternels dut éveiller de bonne heure en lui l'amour de la gloire. Les leçons de sa mère, âme douce et généreuse, déposèrent dans son cœur le germe des plus nobles qualités.
Dans quelle mesure s'opéra le mélange de ce courage et de cette tendresse rapprochés par
Tunion du g'uerrier (îappadocien et de la noble Byzantine et confondus dans Héraclîus ? Nous ferons nos efforts pour le démêler, malgpré Tinsuffisance des données premières.
La concorde qui rég^nait dans la famille de l*exarque contrastait avec l'anarchie de l'Empire. Nous croyons que l'énergie de l'exarque en était la cause principale, car plus tard l'Empereur, que l'amour paternel désarmait trop souvent, fût impuissant à la maintenir. Or, c'est à elle que les Héraclides durent leur élévation.
Il n'était pas non plus indifférent d'avoir vu g'ouverner un grarid diocèse, avant de gouverner soi-même un grand Empire. L'Afrique, rendue à la couronne par les victoires de Bélisaire, comprenait six: provinces dont le centre était Cartilage : magnifique champ d'expérience pour qui voulait s'instruire.
Ainsi Héraclius, dans sa jeunesse, n'avait qu'à regarder et à comprendre. Il avait une famille unie, un père grand général et grand homme d'Etat, une mère ornée de toutes les vertus de son sexe, une sœur chérie, un frère et un cousin prêts à rivaliser avec lui.
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IV. Circonstances au milieu desquelles a grandi
Héraclius.
Bien que la parlie de la Gappadoce où se passa son enfance n'ait été mentionnée par aucun historien, le théâtre - knême des hostilités contre les Perses désigne à nôtre attention la ville de Mélitène. La, quatre siècles auparavant, avait eu lieu le miracle de luLég^ion Fulminante, objet de Tune des plus belles lég^endesdu christianisme. Or, il était à peine âgé de six ans, quand, dans le môme endroit, s'engagea une grande bataille entjre les adorateurs du Clxrist et ceux d'Oromase. C'est ce jour-là que le redouté Nouschii-van, forcé de fuir pour la première fois de sa vie, prononça de terribles imprécations contre quiconque, parmi ses successeurs^ feraitla guerre en personne; défense qui, quarante années plus tard, fut si profitable à l'adversaire de Chosroès. La lutte se prolongea néanmoins. Deux Cappadociens s'y distin* guèrent à la tâte désarmées romaines: Maurice, bientôt élevé à l'Empire, et le futur exarque qui n'était encore que lieutenant et patrice. Celui-ci, chargé de réparer les fautes de ses supérieurs, remporta à Daras une grand victoire;
il s'illustra encore à Nisib, et provoqua une révolution qui permit aux Grecs de reprendra haleine, Héraclius, âgé de seize ans, assista peutêtre au dernier fait d'armes. En tout cas, il
séjournait dans la Gappadoce, au milieu dos scènes les plus g*randioses que puisse offrir la
nature (1). Surtout, il s'habituait à associer dans
sa pensée les noms de Rome et de Christianisme, opposés à ceux de Perse et de Magisme. Les effusions de sang, la vue des églises et des pyrées, qui se disputaient les ruines des temples païens, agirent puissamment sur son esprit que tout contribuait à rendre sérieux et réfléchi. De là une maturité préôoce, de nobles idées et de beaux rêves. Les idées du jeune homme prirent, pour quelques années du moins, un autre cours, et ce n'est qu'à la faveur des événements que le théologien et le croisé, déjà en germe dans son âme, apparurent réellement.
En effet, son père et sa mère l'amenèrent à Constantinopl'e et à Garthage où il se livra entièrement aux études qui conviennent à l'homme dÉtat.
Vers rage de trente ans, il joignait à la pôr-
(i)VoirStrabon, liv. XH.
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fection morale des dehors virils et séduisants à la fois. L'un .de ses historiens nous a tracé avec complaisance et détails son portrait. II nous le montre « doué d'une- g^rande force, largue cle poitrine, les yeux beaux quoique tirant sur le gpris, la peau blanche, les cheveux blonds, la barbe longue et bien nourrie » (1). Ces qualités physiques étaient très-appréciées des Grecs du Bas-Empire et leur imposaient. George Pisidès n'a garde de les oublier dans son panégyrique. Il se récrie sur les agréments de son visage, et il demande à Dieu que ses fils
reproduisent trait pour trait Teffigie paternelle (2). La médiocrité des médailles byzan* tines ne nous permet pas d'insister sur ces éloges (3j. Mais constatons qu'fléraclius dut beaucoup à ces dehors avantageux qui, plusieurs siècles après sa mort, gravaient encore
(1) OuTOç 6 âpsxXeioc Jv Tr,v rXtxtav [xio^iÇ, tÎKjOevr.^, lijortpvo ii(^3a|*««,éXc'fcv6«o'fXaxixoc, {avWçTwv r^ixo, Xiuxo; tr,v x^^^^t ^X*** •riv iTtt'^ova wXaTW xal «pà; ^rixo^ ixx^t^H. Cédrënos, I, p. 714.
(î) Heracîiaios, Acr, I, v. MZ.^De Expeditione Persica^ Acr. ni, Y. 99 et 431.
C3) Voir à ce sujet ; Sabatier, Description générale des monnaies byzantines. — De Saulcy: Essai de classification des suites monétaires byzantines. -— Lettres de Marchant sur la numismatique et ChistoirSy édition de Leleux. — Revue numismatique, 4867 : Héraclius consul, par Barthélémy. — Borghesi : Dissertation sur une médaille d'Héraclius.
profondément son souvenir dans Timag^inalion populaire. NVst-il pas remarquable de voir un versificateur gprec de la fin du moyen Age Tap- [ifeler « tin Hercule pour la vigrueur » (1), un autre le surnommer « l'homme aux bras vig'ou* reux » (2), enfin un chroniqueur latin de Bourgog^ne nous affirmer qu'il tuait des lions dans l'arène (3) ? Pour expliquer la lég^ende d'Héraclius, on doit tenir grand comple de ces avantages que le penseur voudrait négliger.
T. Analyse da caractère d^HéracUas diaprés Pisidès.
Envisageons Héraclius au moment où il va paraître sur la scène de l'histoire. Voyons quel était le fond de cette nature qui semble se dé^ rober aux regards de Tobservateur. Ici George Pisidès esfr un guide ineslj|pable. S*il nous montre son souverain, non dans le cours ordinaire de son existence, mais au milieu de cir-. constances exceptionnelles, quand toutes ses facultés, tout son être sont surexcités et tendus
(1) ifpaxXtic; i;t^r,vcv, à^iarthç }Li'^9^,
Epbrsemios, v. i346b
Manasses, v. 3660.
(:>, Frédcgaire.
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vers un but unique, par contre il met en relief les parties vraiment grandes et orîg'înaleï d'Héraclius. Pour ne rien exag^érer, pour avoir THéraclius de chaque jour, on atténuera, sans les effacer, les fortes saillies, et on aura ainsi un homme, qui, tout en étant bien distinct des autres, reste possible en dehors des anomalies que le psychologue invoque en désespoir de cause. Si cette réduction demande beaucoup de tact, on a pour g'uide la nature humaine qui vaut mieux, dans ce cas, qu'une érudition sub« tUe. D'ailleurs l'histoire est là qui nous préserve des piégpes que la flatterie tend à notre bonne foi, et nous saisissons facilement tout ce qu'il y a de factice et de conventionnel dans un panégyrique. Cependant nous ne refusons pas de soumettre à notre analyse certains éloges où se trahit, chez le poète, l'intelligence du personnage qu'il célèbre. Toute louange qui n'est pas une insipide litanie, mais une œuvre d'art, doit nous livrer bien des secrets. Pour prendre un exemple, n'est-il pas précieux de savoir que, parmi les vertus dont Pisidès tresse à Héraclius une couronne si fleurie, ne figure, point la libéralité que tout courtisan est intéressé à célébrer la première?Tenons donc pour
avéré qu'il est possible de démêler le réel a travers les ombres qui le voilent sans le supprimer, et convaincus que nous avons entre les mains une belle matière, suivons prudemment notre poète pour atteindre l'objet non vulgaire de S3S adulations.
George Pisidès fait d'Héraclius Thomme accompli par excellence, Tidéal de l'homme (1). Selon lui, cette âme, dans laquelle Dieu a mis ses complaisances, réunit toutes les vertus, même celles qui semblent s'exclure, l'héroïsme et la •prudence, etc. Héraclius est à la fois Achille, Ulysse, Nestor, et bien d'autres encore. Renouvelant une expression célèbre d'Aristote, il le compare au carré, la figure parfaite en géométrie (2^. Mais combien nous sommes loin de compte IPourqu'une telle assertion fût vraie, il ne suffirait parque le vice fût banni de cet harmonieux ensemble; il faudrait encore que les qualités se fissent mutuellement contrepoids, car de l'excès de l'une d'entre elles naîtrait l'imperfection. On a dit avec raison qu'Épaminondas était l'homme le plus accompli de l'his-
(i.TiXitav çuaiv. De ExpeditioHe Penica, Acr. I, v. 77. (2) Aristote, Morale à Nicomaque^ dit TiTpa^wvoç ; Pisidès, de BxpedUione Persica, Acr. I, Vi 81 : TiTpap-opçoçé
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toire grecque. « Le héros thébain était retenu, prudent, austère, habile à profiter des circonstances; il avait Tâme grande et le courage indomptable; son respect pour la vérité était si profond qu'il ne mentait pas même en plaisantant. D'une bonté, d'une modération, d'une patience admirables, il souffrait sans se plaindre les injustices du peuple ou celles de ses amis » (1). Traduisons dans le langage philosophique cette belle appréciation d'un grand esprit: nous dirons que chez lui la volonté égalait la sensibilité et l'intelligence. Un pareil phénomène est rare même aux époques et dans les nations les plus favorisées : il s'est pourtant renouvelé plusieurs fois en Grèce, alors que la ville d'Athènes était l'institutrice de l'humanité. Aristide, Socrale, Démos thène, ces âmes exemptes de défaillance, méritent une place à côté d'Epaminondas.
11 serait singulier que le Bas-Empire eût ajouté à cette liste, malheureusement si courte, un nouveau nom. Seul, en effet, nous pouvons l'affirmer, un grand siècle est en état de donner un rival à ces glorieux citoyens. Une société mal organisée, ou même légèrement atteinte,
(l) Cornélius Népos, Vie d'Epaminondas^ 3.
•ne saurait jamais engendrer qu'un Philopœmen, mélangée d'énergie et de faiblesse, d'enthousiasme et de découragement. L'héroïsme ne s'élève alors à une si prodigieuse hauteur que parce que l'équilibre est rompu : une chute profonde suit de près l'irrésistible essor.
C'est la sensibilité qui domine chez HéracliuSi comme chez Pisidès et tous ses compatriotes.
N'en soyons pas surpris. Cette faculté s'exerce sans effort : on n'a besoin que de s'abandonner aux mobiles impressions que nous apportent les objets extérieurs. Sous leur empire, l'âme se transforme, s'oublie et se fuit, pour ainsi dire, elle-même. Cette série d'émotions constitue une existence à la fois oisive et accidentée. Supposez un peuple composé d'hommes spirituels et efféminés : nul doute qu'il ne se livre a cette douce impulsion de la nature, et qu'il ne se laisse vivre, suivant l'expression consacrée, au sein d'une voluptueuse insouciance.
Comme la langue du diacre de Sainte-Sophie nous éclaire sur ce point! Il est une qualité qu'il ne cesse d'attribuer à son maître, la sympathie, qui n'est autre chose que la faculté de mettre son àme à l'unisson des autres, de manière à passer par les mêmes alternatives de
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joie et de douleur. Nulle part ce phénomène ne pourra être observé plus complètement qu*ici même. Diverses expressions marquent les nuances de la sympathie byzantine : c'est une naturelle inclination pour l'humanité tout entière, (piXavOpoiipia ; c'est la tendresse, fi^ooropYoç fu<rt;; c'est le désir, ^6oç; c'est Vamour, jfpu;; c'est la piété, eùaeSeix. On dirait une harmonie préétablie entre Héraclius, Dieu, les hommes, et en g*énéral tous les êtres.
Cette sensibilité qu'on ne ^trouverait dans aucun prince ou politique, plus raffinée et plus exquise, s'adresse de préférence à la Divinité et à la famille.
Le terme de pieux revient à chaque instant, comme celui de sympathique^ et on ne saurait attribuer d'autres surnoms au personnagpe dont nous nous occupons. Il fait tout pieusement et sympathiquement : son grand mobile, son grand moyen, son but suprême, c'est la piété.
En vain oh voudrait découvrir une tendresse filiale on paternelle comparable. Les Perses j les Avares^ rHéracliade^ composés à de lonigs intervalles> nous rappellent ce fait avec une indubitable authenticité (1).
({) V. De Expeditione Persica^ Acr. lU, v. AW.^Bellum Ava» ricum, v. 255. — Heradiados Acr. I, v. 165.
Quand la sensibilité, au lieu de s'exercer, comme presque toujours à Byzance, sans se* cousse, est soumise à une forte épreuve, il en résulte une crise intérieure qui peut avoir deux résultats bien opposés : un enthousiasme aussi puissant que la plus indomptable volonté, ou un énervement qui confine à la léthargie et à la mort.
Or, tout cela est indiqué comme le propre d'Héraclius, aussi bien avant qu'après ses célèbres expéditions. Chez lui Tamour est une flamme qui dévore, une force à laquelle il ne peut résister, un essor qui le ravit jusqu'au ciel (1). Un instant après, il n'est plus reconnaissable : tout ce beau zèle s'évanouit.
G est en marquant lés causes et les phases diverses de cette exaltation et de cette prostration qu'on expliquera toute son histoire. Posons désormais en fiait qu'il surfira d'un léguer mé^ contentement public, d'une inquiétude de famille, d'une appréhension de péché, pour que toute son intelligence et sa volonté soient pa« ralysées.
Son intelligence est bien vaste pourtant. Une pénétration singulière (2), une merveilleuse
(i) Dé ExpedUione Persioùf Aor. I, y. i37.
(2) /d., Acr. m, V. no.
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application au travail (1), un désir bien marqué de se perfectionner sans cesse et de profiter de Texpérience, le disting^uent de ses contemporains qui ont beaucoup moins de ressort et d'entraînement généreux. Il a d'ailleurs une grande justesse d'esprit (2). Son enthousiasme, qui parfois nbud eiTraie, n'exclut pas le sens pratique (3). Héraclius va si droit au but (4), parmi ses élévations religieuses, que nous croyons avoir devant nous un voyant. Il est sage, prudent (5). Quoi qu'en dise Pisidès, c'est plutôt d'Ulysse qu'il se rapproche que d'Achille. Il n'accorde rien à la vaine gloire. Ses connais* sances sont variées au moment où il se révèle ; plus tard elles seront approfondies. Platon l'aurait avoué pour disciple, car il n'avait négligé ni la musique, ni la gymnastique, ni la dialectique. Il y avait ajouté probablement la médecine. L'éloquence lui élait naturelle comme l'émotion. Parler était d'ailleurs pour un Grec, quel qu'il fût, une nécessité. Héraclius aimait
(1) B^lum Awiricum^ y. 246*
(2) Pour ces qualilës, voir les trois *poëme.^, fossim,
(3) à irpoxTtxv} 9CU Tûv 9pivûv tùScuXift.
De Expeditione Persica, Acr. U, v. 184.
(4) Id.,ibid., v.S"i6.
(5) ïofw irXooToup^Miv, — aoçiftv (ncoxpuiv, Id.fibid, v. 274-275.
à faire la goierre avec la parole aussi bien qu'avec Tépée (1).
Quant à la volonté, nous l'avons fait comprendre, c'est le côté faible de notre héros.U a de l'âme; il est capable de tendre d'une manière extraordinaire les forces de son esprit (2). Mais^ en supposant que ce soit là un effort voulu, au lieu d'une surexcitation fiévreuse, est-il assez naturel pour durer longtemps? N'y a-t-îl pas à craindre que les ressorts trop tendus ne se brisent? L'histoire répondra à ces questions.
Nous résumerons ainsi notre pensée : l'homme étrange que nous étudions a des facultés prodigieuses^ mais ces facultés, loin d'être équilibrées comme dans Epaminondas, sont inégalement développées. Il a plus de sensibilité quo d'intelligence, plus d'intelligence que de volonté. Il sera entraîné à l'action par son ardente sympathie, et alors on aura, mais bien faussement, l'illusion d'une énergie'sans égale. Mais il sera enchaîné, si sur cet amour de Dieu, des hommes et en particulier de sa famille, vient à planer quelque nuage. Ainsi il dépend en tière-
Bellum Avaricum^ y. S5i.
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ment du dehors. Ce n'est pas le héros dont parle Horace, qui vendait sans sourciller le monde s'écrouler sur lui. Ne le comparons pas non plus à Alexandre: il eût congu la câmpag^ne d'Issus ou d*Ârbèles, nous l'affirmons, mais eût^il tranché le nœud gordien ?
Un pareil génie périrait dans son germe si rien ne venait l'exciter. Héraclius est à jamais inscrit dans les annales de Thumanilé, parce que l'étincelle de son génie jaillit inopinément sous un choc terrible.
LA CRISB DB L'BMPIRB BTZANTIN AU COUMENCEBCBNT DIT Vil® SIÈCLE.— l'expédition d'hÉELACLIUS CONTRE PHOCAS.
^—l'Élévation et le couronnement d'héraclius.
I. La crise de Tempire Byzantin
A la fin du vi' siècle, l'existence de l'Empire fondé par Constantin fut remise en question au milieu de circonstances exceptionnelles. C'était Maurice qui rég^nait, homme accompli tant qu'il ne fut pas empereur. Mais l'Empire enlevait à ceux-là mêmesquil'pbtenaientlégitimementtout leur mérite. Entourés de femmes, d'eunuques, d'histrions, mille liens apparents ou invisibles les enlaçaient. Ils perdaient leur liberté d'action, et c'est à peine s'ils essayaient de secouer leurs entraves. La présidence des jeux du cirque, les décisions théolog^iques, les cérémonies officielles, les pompes religieuses, telles étaient leurs occupations ordinaires. Le reste, c'est-àdire les vraies attributions royales, la guerre, la politique, la justice, était remis au bon vouloir des citoyens que l'atmosphère byzantine
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n'avait pas encore énervés. Le vainqueur de Nouschirvan demeura vin^t ans sur le trône sans pouvoir sortir un seul instant de la torpeur traditionnelle. Aussi bien, il arriva un jour où son armée et son peuple le regardèrent comme un étrangler. L'armée et le peuple s'élaient donné des chefs investis de leur confiance, mais sans mandat léguai. Les g*énéraux, les magistrats, dépositaires de l'autorité impériale, étaient eux-mêmes dépourvus de toute influence. Mais les démagogues, comme les appellent les chroniqueurs byzantins, les centurions, s'arrogèrent une redoutable initiative. Ignorant Téiat des choses, le prince prenait des mesures funestes. Il se discréditait par des pratiques superstitieuses ou par une sordide parcimonie. Le refus de racheter les Romains captif^ des Avares fit éclater les ressentiments. L'Empereur fut odieusement insulté par la populace, presque lapidé. Il y eut, au service des plus mesquines ambitions, des oracles menaçants. Le découragement s'empara de Maurice : il eut des rêves qui lui conseillaient, dans l'intérêt de son salut, une complète résignation. Il s'habitua à l'idée d'un honteux et cruel supplice. Il parut même le désirer, le rechercher. Il fit ainsi la fortune
d'un soldat ig'norant et brutal, auquel ses g*roS' sières déclamations contre le souverain avaient concilié une triste popularité.
Gédrénos nous a fait du centurion Phocas le plus sombre portrait. Une chevelure rousse, des sourcils épais et qui se rejoignaient sur le front, au visag^e une cicatrice à laquelle la colère donnait un horrible aspect : voilà ses disg^râces physiques (1). Il y ajoutait des vices odieux, la débauche, l'ivrognerie, la cruauté. Jamais l'Empire n'était tombé entre des mains aussi méprisables. Ce n'était ni la justice fa« rouche d'un Tibère, ni la folie perverse d'un Caligula, ni l'imagination dépravée d'un Néron.
Phocas confinait plutôt aux Domitien et aux Commode. La vue du sang était sa plus'grande jouissance (2). Ce grossier Gappadocien^ bien différent de Maurice, son compatriote et sa victime, amenait à sa suite, ainsi qu'Héliogabale, les supjplices orientaux, ceux là mêmes qui étaient en usage en Perse depuis la plus haute antiquité. Le poète nous les retrace avec horreur d.ans son Héracliade. C'étaient le gibet, la rupture des membres, la mutilation des pieds et des
0) GëdrënoB, I, p. 708.
(2) À<n){iiraOr^ aljio^afDC, dit CëdrënOB.
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mains (1). Pour comble de malheur, la torture, introduite par Phocas à Constantiuople, lui survivra. On verra plusieurs empereurs défigurer ou priver de la vue leurs ennemis* puis subir la loi du talion. Voilà les tristes perspectives qu'ouvrit la domination du centurion. Elle présag-eait une ère d'infâmes vengpeances accomplies de sang'-froid.Le règne d'Héraclius en sera lui-même souillé à deux ou trois reprises. Plusieurs Héraclides ég'aleront et surpasseront en raffinement de barbarie le stupide Phocas. C'était un caprice des Verts qui avait fait Phocas empereur : les Bleus, mécontents et maltraités, rappelèrent en sa présence « que Maurice n'était pas mort (2).» Alors le tyran fit arracher de sa retraite de Ghalcédoine l'infortuné monarque, le traîna jusqu'au port de Constantinople avec ses cinq fils, et, pour redoubler Teffroi du supplice, le contraignit d'assister à leur exécution. Maurice, dont la religieuse apathie contraste avec la sacrilège fréaésie de Phocas, gardait le calme et le silence. II philosophatl sur son malheur (3). On
(I) Voir VHéradiade, Acr. I, v. A\.
(i) Théophane, I, p. 448.
(3) L^expression est de Thëophane : çiXooo^My tû Jboruxr^piaTt... Par une observation morale qui est profondément juste, Maurice ajoutait en parlant de son adversaire : iiv ^iiXô;^ xal çoviu;, Thëophane, I, p. 441.
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ne l'entendit prononcer que ces paroles: «Tu es juste, Seig-neur, et justes sont tes jugements !» Une femme du peuple, par un héroïsme comparable mais supérieur à celui de Zopyre, voulant substituer son propre enfant à l'un des enfants impériaux, il s'y refusa obstinément, montrant qu'il n'avait d'autre préoccupati&n que celle de l'éternité. Il tendit la g^orge au bourreau. Son existence nous présente le spectacle singulier d'un empereur qui, sans se soucier de ses sujets, accumule les fautes et les faiblesses pour arriver au martyre. Triste époque que celle où la vertu du prince plongeait les peuples dans un abîme de maux !
Les restes de Maurice et de ses fils furent exposés par Phocas aux yeux des habitants de Constanlinople, jusqu'à ce que la corruption en eût fait un objet de dégoût pour les plus indignes citoyens.
L'Impératrice Constantina et ses filles, réfugiées à Sainte-Sophie, avaient été enfermées dans un monastère, à la requête du patriarche Cyriaque; mais la nouvelle répandue de tous les côtés par les ennemis de Phocas, que Théodose, fils aîné de Maurice, allait paraître comme souverain légitime et comme vengeur, décida cet assassin affublé de la pourpre à les
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immoler sur les lieux mêmes où avait soufiert leur époux et leur père.
Quand on lit la liste des crimes accumulés durant un règ*ne trop long*, quoique éphémère, on comprend que Pisidès, après vingt années, éprouve encore une indig^nation gpénéreuse.
Il lui donne des surnoms injurieux dont le plus sig^niûcatif est celui de la nouvelle Gorgone (1). Ce dernier mot exprime la laideur physique et morale du personnage. «La Gorgone, » tel fut apparemment le surnom de Phocas, quand sa disparition eut enhardi ses sujets.
Il y avait moins de timidité chez les adversaires du nom romain. Couvrantl'avidité et l'imposture des beaux titres de justice, de légitimité et de restauration, les Perses ravageaient la Syrie, TArménie et la Cappadocc , punissant tout le monde du crime d*un seul.
Deux hommes étaient seuls jugés capables à ce moment de renverser Phocas et de châtier Ghosroès : Narsès et Fexarque Héraclius.
Narsès se laissa gagner par des promesses hypocrites et crut naïvement à la bonne foi de Phocas. Le lâche ceaturion fit périr sur le bû^
(1) Voir les Avares^ v. 49, et VEèradiade^ Acr. II, v. 5. (i) Théophane, I, p* 4S8.
cher le général auquel l'empire devait tant de victoires et dont le nom épouvantait les enfants des Perses. Ce précédent devait rendre le gouverneur d'Afrique circonspect, car rabaissement du peuple grec ne lui permettait guère d'espérer qu'une révolte l'aiderait dans son entreprise. Chaque jour, Phocas coupait des têtes, et les citoyens, énervés, laissaient faire, comme s'il se fût agi des Avares ! A peine remarquaiton quelques grossières invectives lancées aux jeux du cirque par les Verts et réprimées d'une manière terrible. Cependant on lui adressait de fréquentes sollicitations. C'étaient les Bleus auxquels on interdisait les fonctions publiques, c*était le sénat, c'était le gendre même de Phocas, le patricien Crispus, qui avait excité la jalousie de l'ombrageux tyran.
Il est probable que l'exarque aurait abandonné les choses à leur cours naturel, s'il n'avait eu à ses côtés les deux jeunes gens avec lesquels nous avons fait connaissance, son ne* veu Nicétas et son fils Héraclius.
Malgré la distance qui séparait Carthage de la capitale de l'empire, le contre-coup des événements s'y faisait vivement sentir. Point de doute que l'esprit profond et méditatif d'Héra-
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cHus ne s'en emparât avec une ardeur fébrile et ne les transportât jusque dans ses rêves. Il lui fallut longtemps toutefois, avant de concevoir la pensée qu'une résolution sortirait de ces entretiens solitaires avec lui-même. Il dut d'abord se répandre en élévations religieuses, en prières ferventes. Mais, comme son âme avait plus de ressort que celle de Maurice, dont elle se rapproche en certains points, ces effusions stériles ne lui suffirent plus.
A quels sentiments obéissait-il? Â la piété, à la sympathie^ a la dignité romaine. Il n'ignorait pas que le christianisme était aux prises avec le culte du feu, sur les lieux témoins de la mission de Jésus-Christ. Une décadence d'un siècle et deux ou trois mémorables catastrophes ne lui dérobaient point le glorieux passé de Rome. Enfin les lamentations de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique trouvaient un écho au plus profond de son cœur.
Il ne se résolvait pas encore 1 Pour qu'il suppliât son père, pour qu'il obtînt de voler au secours de Constantînople, il avait besoin d'une raison plus intimo, il avait besoin de l'adhésion même de la Divinité, d'un signe du Ciel!
Or, ces deux conditions se rencontrèrent.
L'exarque, qui devait toutes ses dig'attés, sa fortune entière à l'empereur Maurice, refusait depuis deux ans le tribut àPhocas et empêchait les arrivagpes de* blé si nécessaires à Texistence du peuple et à la sécurité du monarque. Phocas apprit un jour que la femme du gpouverneur rebelle et la fiancée du jeune Héraclius demeuraient à Byzance, et qu'il disposait ainsi des plus précieux otag^es. Les enfermer dans un monastère et les soumettre à une ^arde sévère, fut une décision bien vite prise et exécutée aussitôt.
A partir de ce jour^ il n'y eut plus un instant de repos et de bonheur pour la famille, surtout pour le fils de l'exarque. Le premier vaisseau, dont on signalerait l'arrivée, allait peut-être lui annoncer l'immolation de ces êtres chéris I On comprend qu'une telle ianxiélé le pressait de partir, au risque de précipiter le dénouement et de périr lui-même de la mort de Maurice et de Narsès.
Ici entre en scène un nouveau labarum, destiné à un rôle aussi inattendu et aussi prodig^ieux que celui de Constantin. Nous voulons parler de Timage de la Vierge, que la main d'un peintre n'avait jamais effleurée et que
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les anges avaient apportée du ciel. Gédrénos nous signale aussi une semblable représeplation du Sauveur.
Ce qui ajoutait aux yeux d'Héraclius un nouveau prix à celte seconde peinture, c'est qu'on rappelait Timage d'Edçsse. Edesse était la patrie de fK)n glorieux aïeul, le vainqueur des Vandales. Possesseur de la sainte image d'Edesse, ne devait-il pas, tel que nous l'avons compris, se croire prédestiné à quelque grande action ? L'amour sous toutes ses formes, la piété, l'humanité, Rome, Dieu, lui commandaient d'aller renverser Phocas. Son parti fut pris.
n. L^expMition d^Héraclios contre Phocas (610).
Si l'initiative de l'expédition appartient incontestablement au jeune Héraclius, c'est son père, le gouverneur d'Afrique, qui nous paraît ravoir concertée et préparée de longue main.
Sous son inspiration, il fut décidé que les deux cousins y prendraient part. Mais, tandis que Tun, avec la flotte, traverserait la Méditerranée, l'Archipel, THellespontetlaPropontide, l'autre^ avec l'armée de terre, devait s'avancer, à travers TEgypte, la Syrie et l' Asie-Mineure, sur Cens-
tanlînople. Ce plan était très-beureux. Il n'était g'uère possible que Pbocas ne succombât point sous cette double étreinte. On convint que celui des deux qui arriv^ait le premier et mettrait à mort le tyran, aurait l'empire. A Héraclius fut dévolue la campagne maritime, à Nicétas la campag^ne continentale. Les chances et les périls, étaient fort inégalement répartis. La longueur du trajet devait interdire au fils de Grégoras à peu près toute espérance de régner.
D*un autre côté, Héraclius s'exposait beaucoup plus, ne pouvant en chemin grossir ses forces, chose facile à son allié et à son concurrent que son voyage allait mettre en rapport avec la multitude des mécontents. A la part qu'il choisit, on voit que nulle crainte, nulle hésitation n'entravaient désormais son dessein. L'image attachée au mât de son vaisseau lui était
une garantie suffisante. Quand, pénétrant dans la mer Egée, entre les îles de Crète et de Cylhère, il parut au milieu des Cyclades, les prières s'élevèrent ardentes et nombreuses vers le Ciel pour le succès de l'entreprise.
Il relâcha à Abydos, à l'entrée des Dardanelles, et, en chef prudent, s'informa de la situation des affaires. La complicité de Crispus,
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la lâcheté des généraux auxquels Phocas avait confié la garde des Longs-Murs, lui donnèrent pleine conGance. Il remit à la voile avec les exilés recueillis sur ces parages. A Héraclée, qui commandait la mer de Marmara, il fit une seconde halte, et reçut des mains d'Etienne, métropolitain deCyzique, une couronne consacrée à la sainte Vierge, heureuses prémices de sa future royauté. Peut-être laissa-t-il en cet
endroit une petite partie de ses forces, afin de tromper la vigilance de Phocas et d'opérer une sage diversion. Enfin, il aborda au port de Sainte-Sophie. La capitale était en proie à un inexprimable désordre. La faction des Verts avait mis le feu à l'un des palais impériaux ; elle célébrait ostensiblement la venue du libérateur. A la vue de l'armée d'Afrique, il y eut des attroupements tumultueux. Théophane prétend que Phocas livra bataille. Il est plus probable que, semblable à Vitellius, il se cacha dans quelque ignoble retraite, au fond de son palais. Un citoyen, dont il avait déshonore l'opouse, l'en arracha à l'aide d'une troupe de soldats. Nicephore, qui a peu de sympathie pour le vengeur de Maurice, lui prêle dans cette circonstance une conduite cruelle qui n'aurait pour
excuse que rirritation populaire. Combien nous aimerions mieux le voir frapper ce vulgaire assassin, comme rarchang-e Michel perce Satan, sans colère l D'après celte version, il aurait fait conduire à Sainte-Sophie Phocas dépouillé des vêtements impériaux, les mains liées derrière le dos. a C'est ainsi, misérable, que tu as gouverné l'empire? » s'écria-t-il. Phocas lui répondit sans s'émouvoir : « Et toi, g^ouverneras-tu mieux (l)î » Dialogue supprimé par certains éhroniqueurs, leg^èrement modifié par d'autres. Les factions du cirque se sont-elles chargées de le mettre à mort, ou bien est-ce le vainqueur lui-même? Ici encore, il .y a doute. Nous ne pouvons, quant à nous, admettre qu'Héraclius se soit plu à contempler ce corps naturellement hideux, mutilé et livré aux flammes par une plèbe délirante. Le sens véritable de l'événement et l'attitude d'Héraclius nous paraissent mieux observés dans ces vers de George Pisidès : • a Au corrupteur des vierges, il opposa le visage terrible de la Vierge sans tache. Il tua cette bête dévorante, et ne sauva pas seulement une jeune fille enchaînée, mais le monde entier » (2).
(1) ôv 2^wv ftpaxXiioç Iffyi ■ gÔtcac, âftXii, rh iroXiTitav 9iàxn9ùLç ]• 6 9k
m oi» |t9XXov m Jfft « xaxxiov ^toixitv [kùXtiç ; Nîcéphore, p. 45.
(2) Heracliados Acr. II, v. 12.
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XII. L'éléTaiion et le coaronnement d^éracline
La soudaine et foudroyante expédition d'Héraclius avait rempli les Grecs d'élonnement et d'enthousiasme. Ne trouvant pas dans l'histoire de délivrance aussi inespérée, c'est à la mythologie qu'ils demandaient des comparaisons et des souvenirs. Pour eux, Héraclius était un nouveau Persée, un nouvel Hercule. Mais entre le héros de la fable et le héros authentique qu'ils avaient sous les yeux, leurs préférences ne s'égaraient point. Il leur semblait moins glorieux d'avoir exterminé* Thydre de Lerne que d'avoir mis à mort le tyran qui^ suivant l'énergique expression du poëte, a moissonnait l'empire tout entier »(1).
Après une action aussi éclatante, il n'y avaitau monde qu'un seul homme qui pût régner à Constantinople, et cet homme était Héraclius, Mais le vengeur de Maurice, le libérateur des Grecs, malgré la convention étal?lie par son père avant le départ, ne montra pas d'empresment à recueillir la récompense que la voix publique lui offrait (2). Il se détourna tout d'abord
(1) Àxx' ixdiptÇov rnv TroXirtCav oXiqv. Heradiodûi, Acr» n, V, S3. (2} Chronique Pascale^ p. 708.
des insignes impériaux que Ton faisait briller devant lui. Peut-être la destinée de Maurice et les infamies de Phocas en ternissaient Téclat à ses yeux. Mais il obéissait surtout aux préoccupations de sa conscience. Il savait quelle responsabilité il allait aissumer en acceptant l'héritaçe douteux des Césars. Il serait obligée de chang^er sa manière d'être et jusqu'à son caractère. Habitué à Tétude et à la méditation, il serait contraint d'agir. Autre chose était d'avoir pris dans une occasion solennelle, et sous l'empire d'un irrésistible enthousiasme, une patriotique résolution, autre chose de disposer à toute heure d'une volonté énergique. Il se connaissait, ayant longtemps vécu avec luimême, loin des discussions de la grande capitale. Il pensait bien que la cour de Byzance ne ferait qu'aggraver son défaut originel, et l'exemple de Maurice, général intrépide et empereur indolent, était trop récent pour que la signification lui en échappât. Son premier mouvement fut de s'écrier qu'il était venu non pour usurper, mais pour accomplir une œuvre de haute justice. Il exhorta Grispus à monter sur le trône, d'où Phocas venait d'être précipité. Mais Grispus, à son tour, refusa cette périlleuse digni-
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lé (1). Le sénat et le peuple redoublèrent leurs prières et leurs exhortations. A la fin, Héraclius fut ébranlé. La défiance de soi-même le cédaap-paremment àla pîlié^h lasympathie.'EnlvQiné au palais par le patriarche Serg'ius, homme résolu qui devait avoir sur lui une puissante influence, il fut couronné daos l'oratoire de Saint-Etienne. Il ne ceignit pas seul le bandeau impérial : il le partagea avec sa fiancée Eudôxie, sortie du monastère où le tyran l'avait relég*uée. Suivant Texpression de l'un de ses historiens, le «même jour le vit époux et empereur (2). Coïncidence salutaire^ car, après la crise qu'il avait traversée, il pouvait épancher au sein de la fa- 4nille son émotion, où entrait tant de joie et tant de douleur !
Lorsque son cousin Nicétas atteig'nit Chalcédoine, la nouvelle royauté était consacrée et inaugurée. Héraclius, qui l'aurait cédée bien volontiers, était enchaîné augouvernail de l'Etat par son devoir et par ses serments. Mais, pour lui témoigner ses regrets et son estime, il lui éleva sur le forum une statue équestre avec une
({) Nicëphore, p. 5.
0) Thëôphane, I, p. 461. — Le 7 octobre 610.
inscription louangeuse (i). Unis comme deux frères durant leur existence, rien ne troubla leur amitié, et on ne sait ce qu'il faut admirer davantage, de la résignation de Nicétas ou de la confiance d'Héraclius.
(!) Voir VÀnthologUgrecpie.éAit Jacobs, t. H, p.63,^|>igr.46 et 47.
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11 est nécessaire de. connaître la nature et Tétendue de la puissance remise à Héraclius le iour de son couronnement. Quelle idée les Ry* zantins se faisaient^ils de Tempire ? quel est le principe qu'ils assig^naient au gouvernement? quel rôle attribuaient-ils à l'empereur? quel était l'ensemble de leur système politique? C'est Pisidès qui répondra. A son lang^age, nous reconnaîtrons la triple influence romaine, chrétienne et byzantine, à laquelle il obéit.
I. Lldée de TEmplre
Au début de la civilisation, lorsque les tribus, passant de l'état nomade à l'état sédentaire, se furent retranchées dans une enceinte avec leurs trésors, la ville, urbs, a<rrw, prit naissance, et, avec elle, l'industrie, soutien et ornement de Teidstence. Mais la véritable société n'était pas
encore formée (1). Celle-ci, en effet, ne commence que le jour où les rapports de ceux q^uî doivent la comppser sont fixés par les lois et consacrés par les mœurs. Quand ce fait s'est produit, il y a un droit, des mag'istratures, une cité. Combien de villes, chez les peuples de l'antiquité, ne s'élevèrent jamais au rang de cité, et combien de cités restèrent imparfaites ! Tel est le cas des plus célèbres ag'glomérations de rOrient. Il n'y avait là que des castes fondées sur la force et la superstition. C'est l'honneur de la Grèce d'avoir traversé rapidement ce rég*ime et d'avoir établi, bien longtemps avant notre ère, la cité, mhç. Tous les hoqnmes rapprochés par le domicile, la parenté, la religpion, se considérèrent comme ég^aux. Us s'habituèrent à se respecter les uns les autres et à se prêter dans le péril un secours réciproque. Exprèssion non -seulement des intérêts matériels, mais des intérêts moraux, les cités produisirent ce que les simples villes s'étaient montrées incapables de produire, des œuvres éternellement belles. Pénétrés de reconnaissance envers des institutions qui assuraient la liberté et l'ordre
(1) Voir la Cité antique^ de M. Fustel de Coulanges; Bistory ofthe Greece under the Romans, de Finlay.
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public, protégeaient les faibles et donnaient à tous l'éducation de Tâme, un Périclès, un Platon, un Aristote, ne voyaient rien au delà de cette cité, de cette patrie étroile où étaient concentrées leurs plus chères affections, la famille, les amis et les dieux (1). L'ag^randir inconsidément, c'était, à leurs yeux, livrer la civilisation à la barbarie, mettre en présence et en conflit des éléments hétérogènes, sacrifier Tesprit à la matière, Fidéal à la force, imiter la Thrace, la Perse et ÎEgypte, et renier la Grèce (2). Tout au plus pouvaient-ils songer à une confédération qui, en laissant Subsister Tautonomie de chaque cité, préserverait la nation tout entière (3). L'histoire a donné raison sur deux points à la théorie des philosophes grecs. Il est démontré que c'est le régime municipal qui a suscité le plus de grands hommes (4), et qui a procuré le plus de considération à l'individu. Mais, sous un troisième rapport, les penseurs illustres que nous avons invoqués ont paru faibles et impré-
(1) Thucydide, livre II, chap. 35 et suivants. — Platon, fiiptt- 4ique, livre II. — Aristote, Politique^ livre IV, chap. 4.
(2) Platon, République, livre IV ; Aristote, PoUtiquej livre IV, chap. 4.
(3) Aristote, Id., ibid.
(4) Athènes et Florence prouvent celte assertion.
voyants,- quand la Grèce, épuisée par ses conquêtes, ses émigrations, ses dissensions locales, devint la proie des Romains. A la faveur d'une expérience qui leur coûtait cher, les Grecs se rendirent mieux compte des vices de leur constitution. Polybe suivit avec un sangp-froid peu patriotique, mais digne d'Aristote, le travail de la conquête romaine, et le premier, parmi ses compatriotes, eut l'idée d'une nation, d'un empire,de ce que nous appelons aujourd'hui un Etat.
Quel merveilleux spectacle que celui de tant de cités, différentes de mœurs, de langues et de cultes, réunies sous Tautorité du sénat et du peuple romain ! . Cette domination ne pouvait êlre comparée à celle d'un Cyrus ou d'un Antiochus : c'est à des cités organisées, non à des villes despotiques, que Rome avait affaire. Si elle limitait leur indépendance, elle ne les as.servissait pas; si elle leur enlevait leurs droits, elle leur conférait les privilèges romains.
La Grèce, tout d'abord, vit plutôt les inconvénients que les avantages de cette révolution. Apollonius de Tyane écrivait à un empereur :
« Vous avez privé ma patrie de la liberté qui lui avait été rendue; je ne suis plus des vôtres » (1).
(1) Philostrate, traduction de M. Chassang.
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Plulûrque se montrait plus résigné, sinon plus salisfait : a Contentons-nous de ce que les maîtres nous laissent : nous ne paginerions probablement pas à avoir davantag>e » (1). Il se réfugiait dans sa bien -aimée petite cité de Chéronée, où il concentrait son amour, en digne descendant des Léonidas et des Xénophon. Il écrivait ses parallèles, opposant patrie tiquement aux Romains illustres des Grecs non moins fameux; Mais, peu à peu, les Grecs oubliaient leur glorieuse histoire, à la vue d'une domination presque aussi féconde et plus éclatante que leur ancienne liberté. Eux-mêmes y participaient tous les jours davantage. Ils figuraient au Sénat, que l'auteur des Annales nomme avec respect la tête de l'empire, et qui renfermait les illustrations de toutes les provinces. Au second siècle, Lucien, un Grec né sur les bords de l'Euphrate, qui ne connaît même pas les chefsd'œuvre de la littérature latine, est fonctionnaire romain, et surveille l'exécution des décrets de l'empereur (2). Bientôt le rhéteur Aristide
{\) La mordie dans Plutarque, par M. Grëard, p. 240.
(2) Lucien : Apologie pour ceux qui sont aux gages des grands, chap. i-2. — Il est vrai qu'il dit dans VElogede la Patrie : a On peut admirer la grandeur, la beauté et la magniGcence des autres cités, mais on ne chérit que celle où on a reçu le jour.t
s'écrie : • Rome est au milieu du monde comme une métropole au milieu de sa province : de même que la mer reçoit tous les fleuves, elle reçoit dans son sein les hommes qui lui arrivent du sein de tous les peuples » (1). Ici la conversion nous paraît complète ^ et il n'est plus question d'Athènes et de Sparte, c[ue comme de souvenirs historiques relég'ués dans les temps anciens. Un empereur confère le droit de cité Romaine à la nation Grecque tout entière, et les Hellènes abandonnent volontiers leur nom pour celui de Romains. Lorsque Constantin fonde Byzance, c'est une nouvelleRome, et non une nouvelle Athènes qu'il établit. Qui aurait ^song^ à Athènes, quand Minerve avait à jamais disparu? Dès le ii* siècle, la patrie de Selon n'était plus -qu'un musée splendide dont Pausanias dressait le eatalog'ue (2). La Thrace ellemême devint le pays des Romains, ia Roumélte. ' Oîtte curieuse transformation était consommée depuis longtemps lorsque Pisîdès écri^ vait. La- dénomination d'Hellènes ne lui rappelle que le polythéisme et un ordre de choses éva* noui. Rome, c'est la lég'îslation promulguée en
(1) Eloge de Romem
(^i) Elle était aussi une dcole do rhétorique.
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lang^ue latine sur le sol grec par Justinîen, c'est l'Empire. Aussi bien, il appelle toujours ses concitoyens les Romains. Cet écrivain, qui prétend ég^aler les maîtres du siècle d'Alexandre, ne se connaît lui-même que sous le nom de Romain^ et il prendrait la qualification à' Hellène pour une mortelle injure (1) !
Il n'est pas Grec au sens politique du mot, cela est indubitable. 11 ignore les anciennes cités qui rivalisaient à Delphes et à Olympie. Il ne nomme jamais qu'une cité, la première et presque l'unique, Constantinople, de même qu'il ne nomme qu'un empire, celui d*Orient.
Cette cité privilégiée, il la vénère non « parce qu'elle donne aux hommes la liberté et ouvre à tous la voie des honrieurâ » (2). C'est là un point de vue athénien, qui, nous le verrons, n'est plus de mise. Il la "vénère à titre de métropole des provinces (3), de capitale de l'Empire, de résidence de TEmpereur, du Patriarche et du Sénat. Selon Pisidès, Constantinople est le résumé, Aristote aurait dit la confusion de
Ifexaemeron, v. i 195.
(2) C'est là le fond du discours dePériclès, prononcé sur le tombe des guerriers Athéniens, livre II, § 35 et suivants.
(3) Bellum Âvaricum^y. 65.— D« Expeditione Persica, Acr. III, V. 317.
5i CHAPITRE TROISIÈME.
Tunivers, Chose étrangle! ce qui l'aurait fait détester de celui-ci, le Tait aimer de celui-là. Tellement les idées grecques s'étaient transformées au contact d'une autre civilisation!
Aux yeux de Pisidès comme aux yeux de Tacite, il y a deux mondes, le monde romain et le monde barbare, l'un bien connu, l'autre indigène de l'être, l'un a noble fleur de l'univers, » l'autre sauvagpe et couvert de ronces (t). Sous ce rapport, il est bien plus exclusif que ses ancêtres (2). Cela se comprend : l'empire romain est censé s'être assimilé tout ce qui le méritait.
Les termes, dont il se sert pour désig*ner l'Empire méritent d'être rapportés. Il l'appelle tantôt la terre, y?, oubliant que sa domination ne s'étendait qu'à une partie du globe ; tantôt la terre habitable, oàou[i.^vY), sans doute parce que les autres réglions étaient occupées pur des hommes d'une nature différente; tantôt la communauté, .xoiv((t7)ç, l'État, Tio^tT^ia, qui semble l'équivalent du latin respublica. Mais l'appellation qu'il préfère est celle de x((ffpio(, le monde. Lorsque la g'uerre sévit dans les
(1) Bêllum Avaricum^ v. 38.
• {i, Cf. Eschyle, les Pertes,
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provinces, il dît que le monde entier est troublé : Chosroès est le destructeur, Héraclius le libérateur du monde (1)^
Orbis Romanus^ disait-on à Rome. A Constantinople, on disait^ d'une manière plus brève et plus romaine encore, xq(r(x.o<. Mais n'est-il pas sîng^ulier que les Grecs, à mesure que déclinait leur puissance, se servissent d'expressions de plus en plus emphatiques?
Aussi bien, on éprouve un profond sentiment de tristesse et de douleur, quand on entend Pisîdès nous répéter sans cesse, de manière à nous irriter : a Qui aurait pu croire que les Romains eussent mis en fuite les Perses? »(2) C'était un étonnement bien plus digne de Rome, que témoi^ait Horace, quand il s'écriait : « Ne souffre pas que le coursier du Mède foule impunément la terre où règ*ne César 1 » (3)
Ainsi les pensées restent au-dessous des paroles, les actions au-dessous des pensées. Rome n*est plus, mais l'idée et le nom de Rome vivent encore, et ils ont toujours un g'rand prestig*e, une g^rande puissance.
(4 ) Ko«|AO^pec, xoojAop^vmc.
(i) D$ ExpediHone Persiea, Âcr. II, v. 296.
(S) Ode 1 du livre h
é les noms *de Rome et d'Empire, si soig^neusement conservés par les Grecs, esclaves de la tradition, le principe du gouvernement s'était profondément modifié sous l'action d'une nouvelle religion et de nouvelles idées.
Le principal romain n'était point sorti d'une crise religieuse, mais de circonstances purement politiques. L'équilibre s'était rompu, dans la capitale même, entre l'aristocratie et la plèbe. La population s'était trouvée composée d'escla-
ves, d'affranchis, d'étrangers de toutes nations. On avait dû songer au maintien de l'unité italienne, à la soumission des provinces que pillaient les proconsuls. Il avait fallu un maître, parce qu'il y avait une domination à préserver. Le peuple abdiqua entre les mains d'un homme qui réunit tous les pouvoirs, autrefois séparés, mais dont Tunique raison d'être était le peuple lui-même. Si la liberté avait péri, la république subsistait toujours. Le sénat n'était-il pas d'cdlleurs, comme autrefois, le modérateur de TEtal?
(1) De Expeditione Per$iea,kct, II, v. 95*
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Mais à l'extinction des Ântonins,. Fautorité du sénat fut entièrement méconnue. Il n'y eut plus d'institution supérieure pour consacrer l'empereur et pour le contenir dans de justes limites. L'empire devint la proie de généraux audacieux portés au trône par des armées à demi barbares. Le sens de la monarchie romaine se perdit dans une confusion et une anarchie séculaires. Au sortir de la guerre civile, c'est & l'Orient, et non à Rome, que Ton demanda des maximes. Dioclélîen organisa une monarchie asiatique qu'il prétendit rattacher à Jupiter, source de toute majesté, et à Hercule, emblème de la force. Mais il ne fît que créer un redoutable dualisme, et même uner tétrarchîe d'Augustes et de Césars, qui engendra un nouveau chaos.
Au moment où Augustes et Césars cherchaient, parmi les persécutions religieuses et de terribles effusions de sang, un principe pour rasseoir l'Etat, Constantin le trouva dans un camp hostile jusqu'alors à l'empire, au sein du Christianisme.
Nulle religion ne déterminait avec plus de simplicité et d'évidence le domaine et les rapports de Dieu et du souverain.
Les Psaumes et l'Ecclésiaste^ œuvres de rois asiatiques, avaient formulé nettement l'absolutisme (1). L'Evangile, tout entier à sa mission religieuse, n'avait dit qu'un mot, mais bien précis et bien rassurant pour le prince (2)*
Cette souveraineté qui échappe, par sa nature, au contrôle de ses sujets n'est pourtant pas abandonnée à ses caprices : « Il n'y a que Dieu qui puisse juger de leurs jugements et de leurs personnes. Dieu a pris sa séance dans l'assemblée des dieux, et, assis au milieu^ il juge les dieux » (3).
Ce Dieu qui domine le souverain, comme le souverain domine les hommes, est un Dieu bien autrement grand que Jupiter dans toute sa gloire; il n'est diminué par la présence d*aacune divinité. Il a le double prestige de la sainteté et de la puissance. Son premier titre, comme le dit Bossuet^ c'est la création (4). « Il vous appartient de régner , lit-on dans les Paraboles; vous commandez à tous les princes : les grandeurs et les richesses sont à vous ; vous dominez sur
(i) Ecelesiaste, Vm, 5.
(â) Mathieu, XXII, 21.
(3) Psaumes, LXXXI, 4.
(^) Maximes politiques tirées de l'Ecriture saiiUe, livre II, article i, proposition !•
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toutes choses; en votre main est la force et la puissance, la grandeur et Tempire souverain »(!)• C'est un Dieu terrible, mais aussi bien secourable aux princes, puisqu'ils trouvent en lui une rè^le d'action d'autant plus utile, qu'ils ne sont soumis à aucune juridiction humaine.
Constantin fixe à Byzance le siég^e de son empire,^! c'est là un nouveau trait de son génie politique; car à un souverain, imitateur de David et de Salomon, il fallait l'Orient et non l'atmosphère romaine.
C'est une royauté presque biblique que celle des empereurs. A Constantinople comme à Jérusalem, le patriarche, entouré de son clergé, est placé immédiatement au-dessous du prince, entouré lui-même de ses ministres, et Tordre consiste dans le bon accord de ces deux autorités et dans la soumission des citoyens à toutes les deux. A Constantinople comme à Jérusalem, les dissentiments des deux chefs mettront le trouble dans l'Etat.
Mais au lieu de citer l'Ancien et le Nouveau Testament, mentionnons les paroles de George Pisidès qui en sont le reflet : elles nous feront saisir bien des nuances ; car tout n'est pas bi-
(3) Paràboies XXIX, 10, i2.
blique dons ce mélange de la royauté juive et de Tempire romain.
Au premier examen, nous voyons que la Divinité joue un rôle politique, sinon plus grand, du moins plus fréquent et plus minutieux chez les Byzantins que dans Israël. « Le cours mobile des choses aniène des vicissitudas et des révolutions ; le Créateur seul est capable de mainte- ^ nir et de préserver Tordre du monde » (i). C'est pourquoi l'empereur, avant de prendre aucune décision, Timplore par de ferventes priàres. Il n'agit que sous son inspiration. C'est à son commandemenl que l'empereur a entrepris sa divine expédition; c'est une sentence divine qui renverse les tyrans par le bras d'Héraolius et raSermit la monarchie byzantine. On pourrait croire qu'il s'agit de la Providence, telle <fU6 nous l'admettons. Mais le titre de général su«* prème du ciel et de la terre indique une inter^ > vention plus immédiate et plus active. Uapas* sage, à notre avis, est sans réplique. Dans l'un de ses discours, l'empereur s'exprime ainsi : « Nous avons tous un roi (€a9tXti»ç), un mattre
De Expeditione Persica, Acr* 1, y. 5SV.
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(*a<n«wiç), un chef de nos armées (^Y^'p-wv), c'est lui qui assure les opérations militaires et qai sanctifie la victoire » (1).
N'estai! pas lui-même le soldat de Dieu, le lieutenant de Dieu (2)?
Enfin Pîsidès « nous livre une formule précieuse qui nous dispenserait d'une longue dissertation : « €omme la monarchie, fondée sur la Divinité, est une belle institution! » Nous défi* nironsdonc légitimement le régime byzantin au début du VII* siècle : « Une monarchie tempérée parl'idéedeDieu.» Ladéndmination de théocratie ne serait pas absolument exacte, malgré l'in* flaence du patriarche et des prêtres. Il n'y a pas trace d'une domination sacerdotale véritable. Le patriarche supplée Fempereur absent et se met en rapport direct avec la Divinité, mais il n'a de puissance civile que celle que la dé^ cision impériale lui confère.
Si Dieu est tout pour l'empereur, l'empereur est tout pour ses sujets.
xa\ TMY xoô' "h^Âç v]ft(M*y ar^arvà^irm^^
^i' oS T^ vwSv iaxU tûffiCiftfnf ov.
W., Acr. I,'v. 99.
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Il rappelle tour à tour : Vautocmte{avvmLfoitiaf)^ c'est-à-dire le roi absolu, nom qui ne trlEiduit pas le mot latin d'imperator, comme on le crmt communément; mais qui résume plutôt tous les pouvoirs assumés par Auguste, après Actium.
Rpd^Toc, employé absolument, signifie l'autorité impériale. G*est même un titre honorifique qui répond à celui de majesté ;
Le maître ou despote {ètaitérnç, ù\x<Jkmc6Tnç) ; ici
Tempirè est assimilé à une famille, le chef de l'État à un père qui traite ses enfants d'une façon très-humaine, mais comme des êtres privés de volonté (oîx^Tai, Scffkoi) ;
Le général {<n^cm\yhç) : cette désignation .est particulière à notre poète et trace tout un pian de conduite;
Le roi (êoaiXeùç) : expression plus rarement employée, qui rappelle les royautés du temps d'Homère et figure avec tant d'honneur dans le Politique de Platon. Elle était aussi appliquéeau despote de la Perse.
En plus d'un endroit, Pisidès nous donne à entendre la difiérence qui sépare l'autocrate du tyran.
Pour le tyran, il n'existe pas de lois ; l'autocrate observé les lois.
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A qui est empruntée cette théorie? A la Bible? Alors il s'agpirail des lois de Dieu. Aux philo* sophes grecs ? Alors ce serait la raison. A rempire? Alors c'est le Code Justinien qu'il faut entendre.
Suivant nous, les lois divines et humaines sont ég*alement impliquées dans la pensée du diacre byzantin, les lois qui distinguent les Romains des barbares. Ces derniers, en efiet, nous sont toujours représentés comme privés de lois et insociables. Or, à Gonstantinople, le chrétien et le citoyen ont chacun leur code qu'ils sont tenus de respecter, et l'empereur, qui est la loi vivante sur la terre, doit donner l'exemple plutôt que faire exception. N'est-ce pas lui qui préside au mmntien de la législation ? Pisidès, le comparant à une abeille, lui dit qu'il a les lois pour aiguillon (1). Héra^lius, prenant à son tour la parole, affirme' qu'il n'usera de rigueur que pour en assurer l'exécution. Il veut être aimé, il ne veut pas être craint. Il nomme le pouvoir discrétionnaire dont il dispose une énergie phi-bmtAropique [2).
(i) De BxpêdiiûmêPeniea, Acr.l,v,i%9.
De Expeditione Pereiea, Acr. Il, v. 88.
«La loi, strictement exécutée, serait, comme il est dit dans . la Politique, Tin telligence sans la passion aveug^le » (1). Mais l'empire des lois n*exclut jamais l'arbitraire dans cet Etat, où la sag^esse impériede, nécessairement courte par quelque endroit, demeure sans contrôle. La monarchie que nous dépeint Pisidès est peutêtre la noble tyrannie de Platon ou la tyrannie lé^ gilime d'Âristote (2).
Le disciple de Socrate ajoute avec un gprand sens ; « La monarchie, enchaînée dans de sagpes règlements, est le meilleur des g'ouvernements; mais, sans lois, elle est le plus pesant et le plusdifficileà supporter > (3) «On voîten quoi le Grec' de la belle époque et celui de la décadence difièrent ou se rapprochent.
Nous comparons d'autant plus volontiers ces deux écrivains, que maintes fois le premier soutient la pensée et le style du second. Quand Pisidès nous peint l'envie, nous croyons entendre Platon : « L*envie divise les amis, provoque les haines fraternelles et a pour compag'ne l'hypocrisie; elle fait au gpenre humain de cruelles
(1) Arislote, Politique^ Liv. I, c. II.
(2) Hwaiet Tupawt;, ^èpuhliquè^ YII;— xarà V9|ioy, Politique f III, c. 9.
(3) Platon, le Poliiique.
LE PftiNCIPE DU GOUVERNEMENT. 65
morsures (1). » Le tableau de Tanarchie remet en présence le philosophe athénien et le poêle hyzantin : « L'ivresse du tyran excitait l'audace naturelle au peuple. La cité n'enfantait plus que des citoyens difformes, semblables à des centaures. On doit craindre, en effet, que la discorde, qui réside dans le bas-ventre, comme dans une étable^ s'éIoig*nant de sa route accoutumée, ne geigne Fesprit et ne l'égaré à sa suite 9 (2).
Évidemment, à ses yeux, la démocratie, c'est l'envie , c'est l'hypocrisie , c'est l'anarchie (3). Les périphrases qu'il emploie expriment l'effroi qu'il ressent (4). « Des millions d'Orphées ne sauraient triompher de l'ag'îtation populaire : c'est un^ tâche bien plus rude que d'apprivoiser les animaux » (5), Terreur que justifiaient alors les émeutes du cirque et les excès qui suivirent la chute de Maurice.
(4) De Expeditione Pemea.kcr. lU, v. 444,
(«) Heracliadôs Acr. U, r. 34.— Cf. la RèpMifiu et U PoHtiqàe de PlatOD.
(3) L'historien Evagre dit de Tempereur Maurice qu'il comprima dftns son cœur la dèmùcrdtie des passions pour n'y laisser régner que Varistpcraiie des bons senlimente (Montesquieu).
(5) B^um Avarieum^ ▼. 10 j.
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Platon et Xénophon, témoins des fureurs populaires , préféraient la monarchie limitée; Âristote, témoin des excès de la royauté, se rejetait vers la démocratie. Pisidès, qui a vu à Tœuvre les démagpo^ues, implore le bras d'un autocrate : « Un monarque anime tout, dirige tout par sa raison et éloigne les causes de désordre. Rien n'est aussi funeste, en effet, que le désordre, cette maladie qui se glisse comme un serpent, mord et consume Tàme elle-même en s attaquant aux sources delà vie» (1). Il ne souhaite qu'une chose, c'est que l'hérédité donne au gouvernement Byzantin ce qui lui a manqué jusqu'à ce moment, la stabilité (2).
m. Rôle de rempereor.
Au commencement du vu* siècle^ les avis étaient fort partagés au sujet de la conduite que devait tenir l'empereur : « Les uns, dissertant
(1) Movopx^a
xal rkç àraxTouç «xrpQiroç Àyxrp^irii.
De ExpeditionePêriica, Acr. II, y, 86.
(i} W., Acr. m, V. 429.
(3j Jd., tub finem.
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subtiiement sur les maximes et les lois du commandement militaire, disaient qu'il convenait que l'autorité du prince présidât aux périls de la guerre ; les autres, opposés aux premiers, prétendaient qu'il était dangereux d'exposer son prestige aux hasards des événements. Quelquesuns enfin combinaient dans leur esprit les deux avis opposés, prétendant, en sophistes qu'ils* étaient, que le prince devait rester dans son palais et prendre part à la guerre en y songéant (1).» Ces paroles sont suffisamment commentées par les règnes des prédécesseurs d'Héraclius. Justinien lui-même ne s'était-il pas contenté de jouer le rôle de seconde Providence? Maurice, général intrépide avant son élévation, essaya, mais en vain, d'entrer en campagne. On lui suggéra des scrupules : un
songe, un mauvais présage, le ramena énervé et abattu au fond de son palais. Pisidès, qui a d'autres exemples devant lui, s'attache à faire prévaloir d'autres maximes. 11 ne veut ni d'un empereur fainéant, ni d'une majesté invisible. Faire la guerre est, à son avis, la première obli-
(I) Zofi«rM«K 'ff«Cov, &9T% xal (i.iviiv
XaÀ rats |M^t(AVflûç toIç àf ûoi ouvTpsxiiv.
De ExpedUione Persica, Acr. I, v, 113.
galion de Tetnpereur.S*!! daigne commander en personne, quelle précieuse garantie pour ses sujets! a Quand le maître combat pour tous, Tentreprise ne saurait manquer de réussir » (1). On a besoin d'un souverain actif, infatigablci toujours en mouvement (2), qui consacre ses veilles aux combinaisons de la politique et de la stratégie, et ses journées aux exercices mili-
taires et aux délibérations. La prière adressée à Dieu semble seule plus importante que le tra« vail de Tempereur. L'une, en effet, fait pencher la balance en notre faveur, Fautre réalise les décrets d'en haut.
Il y a, dans cette théorie, si on l'examine attentivement, autre chose qu'une mâle protestation contre les temps de lâcheté. Je me méfie d'une époque qui exige tout du souverain et si peu des simples citoyens, et qui nous propose enfin une maxime telleque celle-ci : « Un seul doit penser pour tous. »
IV. Ensemble du système impérial
Gjbbon nous rappelle quelque part « ces pom-
(I) ^^pity '^k^ cl^tv fp^ov tic tûirpa(iav
Srt it^h irrfvTMv ^loffomc oirXiCtTai.
De Expeditione PerHeay Acr. 111, v. Ul.
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penses cérémonies byzantines qui semblaient seiiles former la conslilulion de rÉlat. » Il y a là une exag^ération dont nous avons fuit justice. Mais il importe de saisir l'ensemble de ce système dont nous n'avons encore étudié que le principe.
Le moine Théophane nous aidera dans celte tâche. «L'empereur Justin étant tombé malade, dît-il, profita d'un instant où il se trouvait mieux : il manda auprès de lui le patriarche, le sénat, tous les prêtres et les magistrats, et c'est devant tous ces personnag^es réunis qu'il adopta Tibère (1). »
La hiérarchie est ici nettement établie. Le patriarche a sa place immédiatement au-dessou3 de l'empereur, comme l'empereur a la sienne immédiatement après Dieu. 11 émane à la fois de Dieu et de l'empereur dont il partage seulement le pouvoir spirituel. Hâtons-nous de dire qu'à Byzance le spirituel et le temporel étaient si intimement unis, que le patriarche était le conseiller nécessaire du souverain. « Lorsque
(l) Ô H €a9tXtl; ào6svT.<7ci;, xal {Jkixpcv àviOcU Tvj; vôacu, crapfxaXiaaTC TOVTE ifx%t^i9. xal w au-yxXrjTCv xAt^avTaç toù; upiîç xal TrcXiT8Ui(AivGu;, xal à-ya-ywv tov xataapa TtSspicv -ïro^cuaia woÎvtwv, avr.'yopiwaiv aùriv
ësatXsa. Thcopbano, I, p. 382.
le vieil Andronic, écrit Montesquieu, fit dire au patriarche qu'il se mêlât des affaires de l'Église et le laissât gouverner celles de Tempire, c'est, lui répondit le patriarche, comme si le corps disait à Tâme : je ne prétends rien de commun avec vous, et je n'ai que faire de votre secours pour exercer mes fonctions (1). »
Le sénat placé au quatrième rang dans la théocratie byzantine, n'avait rien du prestige de l'auguste sénat romain. Son nom véritable était assemblée, (riyx^Tî-ro;. C'était en réalité le conseil du prince, quelque chose de semblable à notre Conseil d'Etat. Dans son sein se formaient ces diplomates que Pisidès célèbre ainsi : Des hommes supérieurs pour l'action et pour la parole qui, dans d'harmonieux discours, proposaient d'interrompre les hostilités et de mettre un terme à de communes inquiétudes (2). »
Dans son allocution à Tibère, Justin ne distingue pas les sénateurs des autres magistrats : a Tu vois ici présents tous les membres de l'État (3J. »
(1) Grandeur et décadence des Romains, chap. kxu. (2; Bellum Avaricum,\. 324.
(3) TouTouç o&ç Cxtettç ÎXou; tife iroXiritoc CXtVii;. Théophane, I, p. 383.
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Quant aux simples sujets, il les appelle «les enfants et les esclaves de rempereur» (1).
On ne pouvait néanmoins nég^Iigper ces esclaves, que notre poète compare à des centaures sauvages, en proie à tous les désordres des passions (2) : on les voyait toujours divisés en factions rivales, sous la conduite des démag*og*ues« C'est à eux surtout que s'adressaient les cérémonies et les fêtes byzantines. A l'hippodrome avait lieu la véritable intronisation. Le nouvel empereur, après avoir, reçu les acclamations du peuple, présentait à son tour l'impératrice, qui était tenue de plaire à l'assistance (3). Le couronnement était célébré à l'Égalise par les soins du patriarche.
1/armée était encore plus redoutable et systématiquement abaissée par les empereurs. De ses ranges sortaient d'ordinaire ceux qui usurpaient ce trône si envié, qui, sans leur conférer, comme dans certaines contrées de l'Orient, la divinité, les rapprochait, suivant les croyances byzantines, du Dieu tout-puissant.
M) ÔXot oStoi Ttxva oov ilavt xal ^oûXci. Théophano, I| p. 383.
Bellum Avaricum^ v* 524»
(3) Thëophane» I, p. 38i.
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En résume, Dieu, Fempereur, le patriarche :
voilà la trinité politique du Bas-Empire; les lois: voilà Texpression de cette triple volonté; le sénat, les mag'istrats, l'armée : voilà les exécuteurs de la pensée impériale; le peuple industrieux et turbulent : voilà Tobjet d'une orgpani* sation grande par le principe sur lequel elle repose, beaucoup moins remarquable par ses résultats, la seule possible peut-être avec les éléments dont on disposait.
LES DEUX MARIAGES d'hERACLILS. — l'aNARCHIE DANS LA CAPITALE ET DANS l'eMPIRE. — LE COMPLOT DE CRISPUS.
Au moment où on espère qu'Héraclius va se montrer a au peuple qui l'attend (1), » on est bien surpris et bien affligée d'apprendre qu'il se dérobe aux regards et se conBne, comme ses prédécesseurs, au fond du palais impérial. C'est la première éni^mfe de cette étrange existence. Nous ne parviendrons à l'expliquer qu'en analysant la situation qui lui était faite dans sa famille, à Constantinople et dans l'empire, et en sigpnalant la trace des événements dans son âme si souvent ag^itée et si rarement active.
L lies deux mariages d^éraolius.
Nous l'avons déjà remarqué, c'est sur sa famillejqu'Héraclius concentre ses affections ; c'est dans sa famille qu'est le principe même de ses actes. Antérieurement à son élévation, il obéis-
(1) Vers de Corneille dans la tragédie d*Heracliu8.
sait à la voix de l'exarque son père et de sa mère Epipbania- Maintenant il obéira à eelle des deux princesses qu'il va suecessivemenl épouser : Eudoxie et Martina.
Nous ne savons rien de particulier sur Eudoxie. Mais elle semble l'avoir tellement captivé et tenu sous lecharme, que la ville elle monde lui furent presque étrang^ers et inconnus durant leur union, d'ailleurs si courte; D'une nature délicate et maladive, elle n'en était que plus attachante et plus chérie. Elle lui donna une fille, Epiphanie, et un fils, le nouveau Constantin (!]. Par ces noms attribués à ses enfants, Héraclius montrait sa tendresse filiale et ses sentiments relig-ieux. Le nouveau Constantin, c'était luimême : sa modestie l'empêchait de le dire ; mais il avait voulu que son héritier rappelât un jour aux Romains sa piété et sa victoire.
Quelle fut sa douleur lorsqu'il perdit Eudoxie (2)! Les courtisans firent des funérailles sanglantes à cette épouse bien-aimée, imitant, par une grossière flatterie, les rits barbares ! Une jeune fille, ayant souillé par mégarde les riches vêtements qui entouraient le corps de l'impéra-'
(4)7 juillet 611 et 3 mai 612.
(2) Nicëpbore, p. a. — Le 13 août 612.
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trice, fut immolée sans pitié sur ia tombe, et sa mattresse n'échappa au supplice que par une fuite rapide (1).
La mère d'Héraclius, veuve elle aussi probablement (car il n'est plus question du gouverneur d'Afrique), restait seule pour le consoler. C'est elle qui dut l'eng^er à contracter une nouvelle alliance, afin que sa raison et ses riches facultés ne s'abîmassent pas dans le désespoir et dans les larmes.
L'intervention de la pieuse Epiphanie, dans cette circonstance, nous paraît résulter de l'empire que, d'après Pisidès, elle exerçait sur lui, et du choix qu'il fit de Martina, fille de sa sœur Marie (2).
Cet événement^ qui semblerait n'avoir inté* ressé qu'Héraclius et Epiphanie, était en réalité très-^rave. I^s canons de rEg*lise interdisaient formellement des alliances de ce g^nre, qui passaient pour de véritables sacrilèges. Sergius adressa au monarque de vives représentations et l'adjura de ne pas exécuter son dessein. Mais celui-ci, circonvenu par ses parents, et d'ailleurs dominé par une vive passion, se roidit contre les
(1) Nicëphore-, p. 8.
.2)Id.,p. 31.
conseils de la sag^esse ({). Le mariage fut célébré : la faiblesse d'Héraclius, Tambition de Martina, la superstition des sujets, le rendirent funeste (2).
Flavius et Théodose étant nés difformes, tout le monde vit, dans cette infirmité, un châtiment du ciel, et l'épouvante s'empara de la famille impériale et de la nation.
A cela, il faut ajouter des désordres antérieurs, attestés par la naissance, à une date incertaine, d'un fils illég'itime, Jean, surnommé Athalaric, qui fut, ainsi que les enfants d'Ëudoxie, l'objet de la haine constante de Martina, marâtre qui nous rappelle Ag^rippîne (3). Ces détails nous aident à comprendre certaines paroles et cer* taines réticences du chantre de VHéradiadê (4), Et, chose remarquable, Pisidès qui célèbre si souvent la mère et les enfants d'Héraclius, ne prononce pas une seule fois le nom de Martina! Preuve manifeste qu'il y avait là un souvenir pesant, un remords ftu sein d'un amour invincible. « Dirige^le, s'écrie le courtisan dans une
TO Xoiirbv xtîatrai rà r^; irpaÇiu;. Nicéphore, p. -1 7.
(3) Id., p. 29. • .
(4) DeExpeditione Fenica^ Acr. III, v. 343.
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prièrepleine de sincérité, dirîçe-Ie, grand Dieu! de façon qiril accomplisse tes pieux commandements. Que les sueurs qu'il a versées le purifient de ses anciens péchés ! (1) »
Ce n'est point exagérer que do dire que les deux mariag*es d'HéracIius ont donné à cette première phase de son règ^ne sa physionomie propre. Le premier l'avait distrait et charmé ; le second le dompta en le terrifiant. Après ces deux épreuves, il fallait presque un miracle pour qu'une réaction et un nouvel essor, une renais • sance fût possible.
n. li^anarchie dans la capitale et dans Tempire.
De quelque côté qu'Héraclius portât ses reg^ards, au dehors comme au dedans, il ne voyait que des sujets de tristesse et d'abattement. Les Grecs ne lui donnaient pas moins d'inquiétude que les Perses. « C'était l'anarchie aux mille visages I » s'écrie Pisidès, qui nous dépeint en maint endroit l'état déplorable de Tempire à la mortdePhocas. des vives expressions rappellent
lès querelles du Cirque, qui mettaient chaque jour en péril le trône et la vie des particuliers (2).
(I) De Expeditione Persica, Acr. m. v.400.— Jd.^ ibidy v. 407.
l^) De Expeditione Persica^ Acr. H, y. Vy.^BellumAvaricutnf V. 58. — noXtToc irt^f(«.<vcu;, dit énergiquement Pisidès pour caractériser cette anarchie, Heracliados Acr. II, v. 34.
Il eût été malaisé au souverain le plus énergique d'avoir raison « des démag^ogues « qui, depuis vingi ans, maniaient à leur gvé le peuple et faisaient trembler les Césars. Si Héraclius avait su se servir du prestig^e que lui donnait sa mémorable victoire, peut-être y serait-il parvenu. Mais son premier soin devait être d'imposer aux factieux par son activité, son coiirag^e et sa présence. Inspirer une haute idée de l'em* pereur, telle était, après une longue série de princes faibles ou déconsidérés, la grande affaire.
Nous avons vu comment Tà-propos fut manqué, et chose triste à dire, Héraclius dévora, pendant quelques années, les mêmes aQronts que ses prédécesseurs, Maurice et Phocas.
La sédition, qui grondait aux portes de son palais, loin de lui suggérer une résolution généreuse, ne fit que le plonger davantage dans son étrange torpeur. Plus tard, quand le héros apparut de nouveau, le diacre byzantin ne put s'empêcher d'expliquer à sa manière cette inertie prolongée et les manifestations irrespectueuses des citoyens.
A cette époque se rapporte un trait bien significatif (1). Dans les environs de Constantinople
(1) Nicëphore, p. 9.
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vivaient un opulent personnag^e et une veuve, mère de plusieurs enfants. Une discussion s^é-* tant élevée entre eux, au sujet d'un champi que tous les deux réclamaient, Yitulinus (c'était le nom du patricien) arma ses serviteurs et les lança contre les pauvres gens qui osaient lui résister. Un des fils de la veuve fut mortelle» ment frappé. Prenant ses vêtements ensanglantés, elle se rendit à la ville et parut inopinément devant TËmpereur, qui se promenait aux abords de son palais. Elle saisit le frein de son cheval, et lui présentant la triste dé« pouille, s'écria d'une voix retentissante :
a Si tu ne venges pas ce sang, conformément aux lois établies, puissent tes fils avoir un sort pareil 1 » Lies prétoriens accoururent pour la saisir. Héraclius les retint^ mais il ordonna à la femme de s'éloigner, lui disant qu'il prendrait connaissance de l'aOaire quand il le jugerait convenable. Cet apparent déni de justice arracha à là malheureuse des gémissements et des sanglots qui firent sur l'Empereur une vive impression. Vitulinus, intimidé par cette douleur bruyante et audacieuse, crut prudent d'abandonner sa demeure^ et se retira à Byzance. Un jour, confondu dans la multi-
tilde, il assistait à un combat équestre. Héraclius, qui avait toujours présente la lug'ubre apparition, l'ayant aperçu, ordonna au préfet de la vilh de Femmener en prison. Alors la mère fut mandée et TafTaire instruite. On condamna à mort Tassassin. Mais ce furent les frères de la victime qui se charg^èrent d'exécuter la sentence.
Ce récit nous donne une idée triste , mais exacte, de la société byzantine. On y voit Taudace des grands et des petits, la brutalité des prétoriens, les sentiments humains du prince qui, au lieu d'appliquer franchement les lois, est obligée de dissimuler pour saisir le coupable, enQn, la veng^eance substituée à la justice, et la morale publique pervertie par une long^ue anarchie a qui dévorait tout le corps de l'Etat » (1),
m. Le complot de Crispas.
Ob^ c^ôv €a(riXtI fçaoxi xaToXifiirâvEiv SoatXtia
C'est alors que se forma contre Héraclius un complotqui faillitluiêtre fatal. CrispuSyg^endreet
(t) OXov T^ 9Û»{jLft tgT; rov6t; tCovxcTO.
BeHam Avaricum. v. 62.
(2) Nicdphoro, p. 6.
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bourreau de Phoca>% avait renoncé volontairement à la pourpre, mais il avait vu avec peine les dig^nités conférées à Théodore et à Nicétas. Il est vrai que l'Empereur lui avait attribué le poste d'honneur, le commandement de laCappadoce que ravag^eaîen t les Perses, Mais cela même mettait le comble à sa fureur. Héraclîus, averti, résolut, sur les conseils de ses amis, d'aller luimême àCésarée, pour Tobserverde plus près. Le désir de soulag^er sa malheureuse patrie n'était pas étrangler à ce voyage. Crîspus fit le malade pour n'avoir de compte à réguler ni avecChosroès, ni avec son souverain. Cependant il accablait secrètement d'injures ce dernier qui, bien qu'informé, dissimulait, suivant sa coutume, attendant l'occasion d'éclater. Enfin l'entrevue eut lieu. L'Empereur n'eut que des paroles douces et amicales. Crispus, soit naïvement, soit par dérision, affirma a qu'il n'était-pas permis au prince de quitter le palais et de séjourner dans les camps. » Héraclius, au lieu de lui démontrer le contraire, comme cela eût été son devoir, s'empressa de rentrer en Europe, prétextant le retour de Nicétas. Quelle était son intention? Il voulait probablement pressentir les dispositions de la multitude qu'il eût été imprudent
•d'irriter, Crispus vint bientôt à Gonstantiaople. Mandé au palais pour le baptême de Constantin, dont il devait être le parrain, il y trouva assemblés le patriarche, les sénateurs, et un ^rand nombre de citoyens. Héraclius, leur adressa cette question : « CSelui qui manque de respect à l'empereur, qui oQense-t-il en réalité? — Dieu lui-même, répondit Crispus (1) — Et quelcbàtimenta-t-il encouru? — II est indigne de toute pitié divine et humaine. «Alors Héraclius lui rap* pelle sa conduite àCésarée, sa maladie simulée, la majesté impériale offensée et méprisée. « Ne vous avais-je pas moi-même offert l'empire, et ne l'avez- vous pas refusé volontairement?»
ajoute-t-il avec courroux, et saisissant un livré il le frappe au visagpe. « Toi qui as trahi ton beau-père, pourrais-tu rester fidèle à un ami ! » Aussitôt il le fait tondre ; le patriarche récite sur sa tête les prières solennelles qui le consacrent à l'Église et on le relèg'ue dans un monastère. Restait à calmer les soldats privés de leur gpé-
néral. Héraclius al la au devant d'eux, et avec une familiarité toute politique : a Vous étiez hier les serviteurs de Crispus; aujourd'hui vous deve-
(4) «Ô ^amkiùL CCptCttv Ttvi irpooxpouct ; ■ roi»; ii çamt «tû fttâ t^ iroii^aYTi aMv ZamkiùL, » Nicéphore, p* 7«
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nez ceux de l'empire (1). » Il leur fit une dîslribution extraordinaire de bl(^ et leur assig*na un rangp honorable dans l'armée. Les acclamations du peuple et des soldats témoignèrent du succès obteiHi par le prince. L'héritag^e de Crispus fut partagé entre Théodore et Nicétas qui inspiraient à la nouvelle dynastie la plus entière confiance.
Un grand péril était conjuré. Mais toutes ces habiletés palliaient d*une manière insuffisante le défaut d'initiative. Si Ton ne vit pas surgir de nouveaux compétiteurs, c'est que le trône, au lieu d'attraits, n'offrait plus que de terribles tribulations. Les Perses qui depuis i'avénement de Phocas désolaient Tempire, étaient sur le point d'abolir le nom romain lui-même. Il nous faut étudier successivement les Sassanides»
Ghosroès^ les troubles dont les Juifs étaient la cause, et les conquêtes accomplies par les successeurs des Cyrus et des Xerxès, objets habituels des réflexions d'Héraclius.
(i) Ô vivai Kpioicoc Woup'yoo; Opîc ifùç to5 vûv ft^«v, ^tc ^i vii|Mpov cifttMuc«2>; Tvk ^amktioiç Omfipîraç. Nicéphore, p. 7.
tES PERSES, LES 8ASSANIDES, LE MAGISME, CHOSROÈS. — l'orient HELLENIQUE AU VU* SIÈCLE. — LES JUIFS DANS
l'asie grecque.
I. Les Perses, les Sassanides, le Magisme^ Ghosroès
Le plateau de Tlran est entouré, de tous les côtés, de hautes chaînes de montag^nes qui servent d'appui au Taurusetà THinialaya. Chacune de ces chaînes a donné, à des époques fort diverses, des dominateurs à la Haute-Asie. Des monts Elbourz, sont descendus les Mèdes ; des monts Klvend, les Perses ; des monts du Khorassan, les Parthes; des monts Soliman, les Ghaznévides ; d^ Tlndou-Kouch, les Af{ylia!is.
Les Perses sont, parmi tous ces peuples, celui qui attire le plus les regards. En effet, ils ont, par deux fois, formé des empires qui Ic.cèJent à peine, en éclat et en étendue, à l'empire romain.
Le second de ces empires, le seul qui doive nous occuper ici, est, nous paraît-il, non moins digne d'intérêt que son devancier. Il compte des souverains aussi célèbres; il a soutenu des luîtes aussi acharnées, remporté autant de victoires^
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subi autant de défaites. Il offre avec lui de nombreux rapprochements. A côté de la similitude des noms, il y a la similitude des physionomies et des actions.
Au commencement du m® siècle de Tère chrétienne, la résurrection du Magisme, qu'une longue idolâtrie et d'innombrables schismes avaient dénaturé, porta sur le trône des Achéménides, restauré après cinq siècles^ la dynastie de Sassan, gardienne du culte des ancêtres et de l'orthodoxie.
Quatre-vingt mille prêtres, réunis par Artaxercès, se présentèrent pour desservir les temples purifiés. Les sectes dissidentes, les religions rivales, telles que le Christianisme, furent persécutées par les grands rois avec un zèle de néophytes. Manès, sous Sapor; Mazdak, sous Nouschirvan, expièrent dans les supplices leurs téméraires innovations.
Cette fureur de prosélytisme, l'amour du pillage, d'inévitables compétitions, mirent aux prises les Perses et les Romains. Un empereur i-omain servit de marche-pied au roi des rois ; un empereur romain trouva la mort sous les •murs de Ctésiphon, capitale des Sassanides (1).
i'I) Valëriea el Julien.
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La destructibn d'un temple du feu, à Suse, par un évêque, en irritant lesmagesi anienaf entre l'empire perse et Tempire g^reCf récera^ ment constitué, une g'uerre de religion, qui eut surtout pour théâtre rÂrméoie, que le chris* tianisme et le mazdéisme se disputaient, et qui, à travers bien des partagées, finit par se ranger du côté de rÉvangile*
Sous les règnes de Justinien et de Nouschir^ van, la lutte^ plusieurs fois reprise , aboutit à un traité lionteux pour les Romains qui se sou^ mirent à un tribut annuel.
A la mort du plus illustre des Sassanides, commencèrent des troubles civils qui, renouve* lés un demi-siècle après, devaient désorganiser la domination persane. La Perse apparut alors aux Grecs comme une arène, où les crimes les plus odieux étaient accomplis de sang-froid (1)«
Chosroès, qui fut tour à tour un nouveau Cyrus et un nouveau Xerxès, devait toute sa for^ tune à Maurice. Petit-fils du grand Nouschirvan^ fils de rimbécile Hormisdas, il avait été privé de l'héritage paternel par Bahram. Réfugié sur le territoire de Tempirc, il sollicita le secours des Romains auxquels il promit de faire de nom^
(1) Heracliados Acr. II, v. 473.
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breuses cpncessîonââ Suivant les historiens arméniens, Maurice soumit la question au sénat. La t^ponse des patriciens ne fut pets favorable : « Les Perses^ dirent*ils, sont un peuple faux et injusteu Dans le danger^ ils promettent beaucoup* Délivrés du péril, ils nient la parole donnée. Nous avons essuyé bien des maux de leur part. QuMls s'exterminent les uns les autres* Nous nous reposerons » (4)* Mais l'avis de Taug^ste assemblée ne s'imposait pas aux déci'^ sionsdu monarque. On se lança dans les aventures. Chosroès, rétabli, tint d*abord ses en g*ag»ements : « Il ordonna de détacher pour Fempereur une portion des trésors provenant du butin (2). » Il abandonna aux Romains Nisib, Dara, et une partie de l'Arménie*
Il se proposa de surpasser en mag*niflcence tous les Sassanides. Le Persan Mirkhond a vanté a la fermeté de son gouvernement, la sag^esse de ses vues et son intrépidité dans l'exécution, la multitude de ses armées, la richesse de ses trésors, la sûreté des chemins sous son règ*ne, la rapidité et l'exactitude avec . lesquelles il se
(i) Sëpâofi.
(i) Voir Je Journal asiatique (février-mars 1866), article de il. Prud'homme sur VHistoire des Sassanides de Palkanian.
88 CHAPITRE CINQUiÈBiE.
faisait obéir. » C'était d'ailleurs un roi tout oriental, qui avail dans son sérail a douze mille jeunes filles aussi belles que la lune, aussi suaves que Todeur de l'ambre. » Sa favorite était Schirin, chrétienne de la Susiane ou du Liban, qui réunissait « les quarante qualités d'une beauté parfaite, » et à laquelle il resta fidèle jusqu'à la mort. Un orgueil démesuré le possé* dait. Il s'appelidt lui-même « maître des nations et dieu très-illustre» (1). Il exigeait qu'on l'adorât à l'égal d'Oromaze.
LesSassanides, établis en Assyrie, avaient donc subi, à leur tour, l'influenee des traditions babyloniennes. Le sens des rits zoroastriens s'était perdu sous les derniers successeurs d'Arf axercès. Au delà du feu et de l'eau, du soleil et des astres, on ne savait plus distinguer le Créa* teur de tous les êtres (2). S'il fallait en croire George Pisidès, on en serait venu à une sorte de fétichisme (3).
Las d'ua long repos, Chosroès résolut de
(4) V. Thëophylacte Simocatla, p. 175,
(2) Clément d'Alexandrie, Cohorte p. 57, avait fort bien dit:
'AfftXjAATa (ùv ttcGÛ où lûXx KOLi XiOcu; OirtiXrlfoaiv c*9irtp ËXXDvic.àXXÀ
irûf Ti xAt û^Mp tt>c çiXoaoçci. Comparez Hérodote, liv. I, c. 3i, et Pisidè3 beaucoup moins bien avisé, De Expeditionâ Pertica, Acr. I, V. 18.
(3) Oe Expediiione Persica^ ibid.
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profiter da crime terrible qui avait mis au tombeau Maurice et toute sa dynastie. Fils adoptiFde l'empereur, il prétexta les sentiments dont Thur manité s'honore le plus, pour accomplir ^ contre le monde romain, les projets les plus perfides. H prétendit avoir recueilli Théodore, l'aîné des enfants impériaux et la première victime de Phocas. En réalité, s'inspirant des idées de ses ancêtres, il voulut conquérir les anciennes possessions des Achéménides. Il mettrait aiùsi le comble à sa grandeur politique et religieuse. Aux églises, il substituerait partout les temples du feu. Ses trésors regorgeraient de richesses ; son sérail deviendrait plus populeux, et la terre entière, soumise par ses armes, adorerait le dieu Ghosroès.
n. L^Orlent hellénique an VII* siècle.
L'Orient hellénique, que Ghosroès convoitait et qu'il allait ensanglanter, mérite, autant que l'Occident latin, de fixer l'attention de l'histoire. La Grèce avait gagné à sa langue et à sa civilisation TAsie-Mineure, la Syrie et l'Egypte, comme Rome elle-même avait transformé la Gaule, l'Espagne et la Numidie. Mais, tout d'à-
bord, tandis que le moode romain avait conservé un centre commun qui attirait les nations êrg^anisées par lui, le monde grée, au contraire» ne possédait ni métropole ni capitale. La cause de ce phénomène est facilo à saisir. L'expansion hellénique s'était faite sans dessein, suivant les hasards de Témig^ration ; la conquête d^Alexandre n'avait été qu'une aventure qui avait jeté brusquement hors de la mère-patrie les hommes les plus intelHg^ents et les plus braves. Les cours d'Alexandrie, d'Antioche, de Perg^ame, avaient perpétué cette absorption. Ainsi, la vie s*élait. portée aux extrémités. Si la littérature, grâce à des influences étrangères, avait perdu ce parfum d'atticisme qui était particulier à laHellade, elle s'était renouvelée sur un autre sol, sous un autre climat, et avait fourni, de g^énération en g^énératîon, des floraisons fortes et variées.
Lorsque Rome fut livrée aux Barbares, Constantinople devint, à son tour, le centre d'un monde. Elle exploita, comme sa devancière, les ressources matérielles et intellectuelles des provinces. Mais elle vit se poser devant elle les mêmes problèmes, dont le premier était naturellement le maintien de sa domination, car une si forte tête ne pouvait subsister unie à un
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corps chélif et grêle. Voilà comment Justinien avait été entpatné à rattacher à Bon empire ritalie et l'Afrique. La possession des pays de l'Asie aurait été bien plus avantageuse. Ce qui le prouve, c'est que, à l'extinotion de la maison de Thraoe, ce furent la Gappadoce, l'Isaurie et la Phrygie qui fournirent à Gonstanlinople de nouvelles dynasties. Quand, par des pertes successives, la domination grecque se trouva ré- 4uite à TEurope, la Macédoine fut mise à réquisition. Mais, de nouveaux désastres ayant complètement isolé la ville, celle-ci, qui ne pouvait plus choisir, prit dans son sein des princes dégénérés. T^es anciens cadres existaient encore* mais ils restaient vides. 11 y eût des empereurs sans empire, une capitale sans pro^ vinces, une tête sans corps. Ou plutôt, c'était le régime impérial qui avait pour sphère d'action une grande commune. Gonstanlinople, suivant, quoique lentement, la voie où. s'était précipitée Rome, devait mourir du mal qui, tôt ou tard, doit atteindre les agglomérations factices, de consomption.
Or, cette redoutable question était posée au moment où Héraclius prenait les rêi^s du gouvernement. La fausse politique de Justinien, qui
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avait préféré une gloire éphémère à l'intérêt permanent, la générosité imprévoyante de Maurice, rineptie de Phocas/ avaient tendu au même résultat : le démembrement du monde grec, risolement de Condtantinople. Il fallait préserver cet empire, après l'avoir sagement délimité. S'il réussissait, une renommée incomparable le suivrait à travers les siècles. S'il échouai t| il expierait toutes les fautes accumulées par ses prédécesseurs : il en répondrait, non-seulement devant ses contemporains, mais devant l'histoire. L'histoire dirait que, soûs Héraclius, le monde grec avait été mis en pièces, comme le monde romain sous Honorius. Triste perspeciive qui s'imposait à ses méditations, qui affligea son âmegénéreuse,qu'il voulut écarter, mais ne put finalement éviter. Pour être justes, voyons daa3 quelle situation Phocas laissait l'Asie.
III. Ijes Jaifs dans VAaie greeqae
Ghosroès, dont la résolution était irrévocable, n'avait pas voulu prêter l'oreille aux hypocrites protestations de Phocas (1) ; il avait jeté Tarn*
(i) Thëopbylacte, p. 345.
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bassadeur grec dans un cachot et consulté une dernière fois les Magies et les Satrapes qui firent une réponse empreinte d'une haine violente contre les chrétiens (1). Puis il avait poussé son armée vers TEuphrate et envahi la Syrie. De vaillants ^néraux commandaient ses armées.
Les plus célèbres étaient : Razatès qui périra de lu main d'Héraelius; Saên que le grand roi fera 0K>urir dims les supplices, et surtout Romi-^ zanès, dont le surnom de Sanglier royal (2) in« dique la haute situation politique et la férocité.
Les Grecs n'avaient pour les défendre que le terrible Narsès, qui, né en Perse, fut accusé de trahison et expira au milieu des tourments. Ne rencontrant plus d'obstacles, le grand roi s'empara de Merdin, de Dara, d'Amida et d'Édesse. Grâce à ces positions stratégiques, il put ravager impunément la Syrie, TArménie, la Cappadoce, la Galatie, la Paphlagonie, et peut-être s'avancer jusqu'à Ghalcédoine, jetant l'épouvante dans Gonstantinople même.
Néanmoins, il est probable que Ghosroès n'aurait pas mieux réussi que Nouschirvan à
(1) Annales d'Butychius (Ibn-Batrîcfa).
(i) Schaharbarz, en grec ZoépSapoç.^ Les Arméniens rappellent aussi Kborem.
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ooouper d'une manière durable l'Asie hellé** nique, 91 l'absurde et coupable conduite de Phocas ne lui avait procuré des forces nouvelles et un allié redoutable.
La captivité de Babyloneetla dispersion, qui suivit la ruine de Jérusalem, avaient déterminé la formation de nombreux centres juifs, sur les bords de l'Euphrate et jusqu'en Arménie et en Égcypte. Persécutés par les Flaviens et les An* tonins, les Hébreux avaient, dans les derniers temps du pagpanisme, enfin rassuré sur leur compte, joui d*une long^ue paix qui avait permis à leurs docteurs de rédîyer le Talmud ou Doo » trine, « recueil des codes partiels et des lois traditionnelles des écoles pharisiennes»(i). Mats 1& triomphe du Christianisme et la résurreo* tion du Mazdéisme avaient rendu leur existence sing'ulièrement précaire, lie patriarche juif de Tibérîade, d'abord honoré du titre d'illustre, disparut, et seuls les Princes de Pexil^ qui rattachaient leur g'énéalog'îe à la ikmille de David, servirent de ralliement à Tinfortunée nation à
(i)VoirMunk, PdutifM^ dans ri^niv^rt, el Albert Ré-ville, le peuple Juif et le Judateme au iempi de la formation du Talmud, d'après les historiens juifs de nos jours, dans la Aevwa dei Deu9 Mondes du V novembre 18o7.
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jamais exilée. Pèlerinage révéré des Chrétiens, Jérusalem ne ftit accessible aux Juifs qu'au prix d'un tribut exorbitant et de orueUes humiliations. Lies Samaritains, exaspérés, se révoltôraat sous Zenon et sous Justinien. « Ils massacrèrent les Chrétiens, brûlèrent les égalises, ravagérènt le pays, et se livrèrent à des excès de cruauté » (1). Soumis aux charges et privés des honneurs des curiales, ils ensanglantèrent encore le règne de l'intolérant compilateur des Pandectes. Peut*étre agissaient^ils dès lors de connivence avec les Sassanides.
L'Itinéraire de saint Antonin, rédigé à l'époque dont nous parlons, marque l'aversion réciproque des Chrétiens et des Juifs. « Dans leurs rapports de commerce, les Israélites ne voulaient pas recevoir l'argent de la main des Chrétiens, et oeux-ci mettaient dans l'eau les pièces de monnaie que les Israélites avaient touchées. »(2).
Lorsque les circonstances recommandaient la plus g>rande modération, Phooas conçut l'idée singulière d'expier ses crimes en convertissant malgré eux tous les Juifs. Il leur cacha pieuse-
(I) ^unk, Palestine.
(2} Voir Poujoulaty Histoire de Jérusalem^ t. II.
96 CHAPITRE CINQDiÈiaL
ment son iDlention, leur donna rende^-vousdana la ville sainte^ stimula les retardataires par des soldats qui les relaneèrent jusqu'aux extrémilés dôTempire, et, quand il les tint, leur.admiois^ tra violemment et surabondamment le baptême* Une crise terrible fut la conséquence de cette mesure brutale et sauvage. Il y eut à Ântioche une émeute sanglante : le patriarche Anastase fut mis en pièces, les maisons des riches incendiées. Â ce massacrCi l'autorité impériale répondit par d'autres massacres (1). Les Juifs implorèrent le secours de Chosroès, qui redoubla d'audace.
La guerre prit un caractère affreux. « Le Sanglier royal exerça ses foreurs sur terre et sur mer, dit un historien arménien qui confirme Pisidôs; il transporta de très-élégantes villas romaines^ avec leurs habitants, sur le territoire persan, et prescrivit à ses architectes de construire des villes en Perse sur le modèle des villes détruites. Il appela l'une de ces villes Ântioche la Glorieuse » (2), Toutes les œuvres d'art disparurent au milieu de cette expédition
(I) V. Thëophue el CMrënos.
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qui se rapproehe par tant de points i de celle de Nabaehodonosor. •
Damas eut le sort d'Antioebe. < Les Chrétiens, abandonnèretit Gésarëe pour s'établir ailleurs;* il n'y resta que les Juifs» »
OH QUB FAISAIT HjillACUUg A CSTTB iPOQVB» »*• PERTB DB LA VRAIE CROIX. — CONSÉQUENCES MORALES DE LA PERTB DE LA VRAIE CROIX. •— DÉSESPOIR d'HÉRACLIUS.
I. Ce que faisait Héraclius à cette époque
11 nous est difficile d'établir ce qu'Héraclius faisait à Constantinople pendant que l'alliance des Perses et des Juifs bouleversait l'Asie. Les histoires qui, malg^ré l'incertitude de leur chronologie, peuvent être considérées comme des autorités suffisantes, sont, pour cette période^ d'une sécheresse désespérante. Elles taisent volontairement beaucoup de choses, et suivant le précepte de Pisidès, elles se détournent des souvenirs poignants qui auraient ravivé le chagrin et la honte (i).
Théophane, qui n'est qu'un excellent chroniqueur, nous dit simplement : «Héraclius était dans rincertitude» (2), et il nous donne les motifs, plutôt extérieurs qu'intimes^ de son inaction «
(i) 5|A.«»c TOC itoXkk ToG ira6ouc mpix^ov*
Xviretv «]^àp ol^t xal XaXbujAtvov irâ6oc.
• Bellum Avaricum, v. iî3; (2) Êv àvi^iah Tt ^pccrnt. Théophàne, I, 461.
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« En montant sur le trône, il trouvait la domination romaine ébranlée. Les Avares avaient fait de l'Europe un désert ; les Perses avaient ruiné TAsie de fond en comble^ déporté au loin des villes entières. »
Mais comment en était-on venu à cette extré* mité? Comment, après avoir renversé Phocas^ restait-on inerte devant Ghosroès? Ici.encorei deux raisons plausibles sont produites^ l'une par Pisidès, l'autre par Tbéophane : l^manque de soldats et l'épuisement des financeSé
L'or et l'arguent abondaient au moyen ftge dans la ville de Byzancei malgré les tributs serviles qu'elle avait coutume de payer aux enne* mis qui l'entouraient» Mais ce^ trésors, qu'elle prodig^uait aux Barbares, lui revenaient chaque année, g*râce à son industrie et à son commerce. Au commencement du yif siècle, toutefois ^ la compensation n'était plus établie, parce que Ta^ narcbie universelle, les excès de la guerre^ avaient paralysé complètement le travail et Jes transactions. Ainsi, les finances, que le poète appelle, dans un langage déjà tout moderne, le nerf des combats (1), ne se renouvelaient plus.
Heracliados Âcr. I, v. 163.
Voici encore un fait dont il faut tenir compte. Héraclius, s'étant avisé de faire le recensement de toute son armée, ne trouva que deux légionnaires qui eussent servi sous Maurice, mort depuis huit années seulement : chose d'autant plus surprenante que la milice gprecque se composait surtout de mercenaires (1). Ces troupes jeunes, -sans chefs expérimentés, n'inspiraient aucune conflance.
Au-de%sus de ces causes, dont nous ne méconnaissons pas la grsxité, il y en avait d'autres, celles mêmes que nous avons signalées. Cet empereur, qui, quelques années plus tard, avec des ressources moindres encore, mais sous l'empire d'un beau désespoir, accomplira des merveilles, était retenu par des entraves de toutes sortes : la conspiration de Cris pus, la mort d'Eudoxie, son union avec Martîna. Nicéphore attribue à cette dernière circonstance la contrariété et t aspérité des affaires (2).
Si nous en croyons les Arméniens, Héraclius, à chaque victoire des Perses, aurait adressé à Chosroès de nouvelles propositions de paix. Il envoya vers le roi des ambassadeurs chargés de
(\) C*estce qui résulte do plusieurs passages dePisidès. {i) Auox^piia, àvtt|i.aXîa| dit Nicépbore, p. 16.
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riches présents et d*un message : «J'ai vengé, disait-i], la mort de Maurice sur son meurtrier; consens maintenant à faire la paix avec moi et remets ton» glaive dans le fourreau. y> Mais le fanatique et cruel monarque répondait invariablement : « Ce royaume m'appartient, et je veux y établir Théodore, fils de Maurice. Celui-là s'est mis, sans mon ordre, en possession du trône, et voici qu'M vient m' offrir mes propres trésors ; mais je ne prendrai pas de repos que je ne l'aie réduit à l'obéissance » (1). Et, en digne despote de rOrient, il gardait les riches offrandes, et jetait dans un cachot, ou envoyait à la mort les délégués impériaux. Héraclius dévorait en silence tous ces affronts : il n'annonçait aucune décision digne de lui.
XI. Perte de la Vraie CSroiz
L'année 614 semblait devoir être fatale dans tout l'Orient au Christianisme (2). En effet, les Hébreux, abandonnant les villes où dominaient leurs mortels ennemis, étaient allés rejoindre le
(i) Sépéoi.
{%) M. Dulaurier, dans sa Chronologie arménienne, p. 223, s'appayant sur la Chronique Pascale y ûxe la date de la prise de Jérasalem en fannde G14 (20 mai,\
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Sang^lier royal. Celui-ci, s'avançantde laCappadoce vers la Syrie, dévasta tout sur son passage, d'après sa coutume, et, se présentant à Timproviste sous les murs de JéruBalem, engpagea les habitants à se rendre à discrétion s'ils voulaient avoir la vie sauve. Ils acceptèrent les conditions qu'on leur faisait, offrirent de riches présents, et sollicitèrent une g^arnison d'hommes sûrs, qui les mît à l'abri d'une surprise. Ma.is un mois s'était à peine écoulé, que les Chrétiens se jetaient sur les Perses et sur les Juifs, et les égporgeaient» Ceux qui échappèrent à la fureur de la multitude gpag'nèrent la g^rande armée. Sarbar revint sur ses pas, résolu de tirer une veng'eance éclatante. Pendant près de ving^t jours, la cité sainte résista avec vig*ueur, et il fallut en miner les murailles, i Le glaive à la main, les Perses se ruèrent sur les habitants; lé massacre se prolong'ea durant trois jours et frappa toute la population. Toutes les maisons furent incendiées » (1). La Chronique Pascale, qui complète ces renseig^nements, nous dit que le Saint Se- .pulcre lui-même fut livré aux flammes, les temples les plus aug^usles renversés, les jchoses saintes profanées, la Vraie Croix ravie à
(l) Sépôo?.
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l'Eglise de la Résurrection, le patriarche Zacharie conduit en Assyrie. C'était une nouvelle captivité de Babylone qui s'annonçait. Théophane nous assure que 90,000 chrétiens, lâchement livrés par le Sanglier royal, périrent delà main des Juifs. Ces derniers étaient tellement dominés par la haine, qu'ils rachetaient les prisonniers, afin de les immoler aux mânes de leurs aïeux. Personne ne fut épargné; mais les prêtres, les moines et les religieuses furent particulièrement traqués et impitoyablement égorgés. Ainsi, ce que Titus avait accompli à Tégard des sectateurs de Jéhovah, Chosroès j l'accomplissait, mais dans des proportions bien plus grandes, à l'égard des sectateurs de Jésus 1 L'Orient Hellénique allait périr, et le Christianisme allait être effacé des lieux mêmes qui l'avaient vu naître.
Après cet événement, rien ne semblait plus devoir arrêter les Perses. En quelques mois, l'Egypte et la Libye furent envahies, et des milliers d'habitants entraînés vers l'Euphrate et vers le Tigre^ Chosroès reçut à la fois les dépouilles d'Alexandrie et celles de Chalcédoine. Du port • même de Constantinople, HéracUus voyait les ravages et entendait les insultes des conlemp-
leurs du nom chrétien et du nom romain.
Le roi Sassanide semblait destiné à réaliser la désastreuse tentative de Xerxès. C'est que Théroïsme grec avait fait place à une lâcheté inouïe. Comment espérer un nouveau Marathon, un nouveau Salamine? La dernière heure était venue : personne n'en doutait. Tous se résignaient à cette pensée, le souverain et les sujets.
m. Gonséqaences morales de la perte de la Vraie Croix.
La Vraie Croix était profondément révérée des chrétiens d'Orient. C'était, à leurs yeux, le symbole de la religion et le palladium de l'empire. « Le Bois, » tel est le nom simple, mais ' singulièrement prestigieux qui la désignait. Hélène, mère du grand Constantin, après les désastres de Maxence et de Licinius, s'était rendue à Jérusalem, avec la mission spéciale de rechercher l'instrument du supplice de Notre Seigneur. Saint Macaire, patriarche de Jérusalem, se joignant à elle, avait poursuivi cette enquête, au moyen de prières, de jeûnes et de fouilles minutieuses. Son attention ne tarda pas à se fixer sur un lieu oil s'élevaient le temple
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et la statue de Vénus « qui est un démon impur, » 9^'écrie un moine du viii® siècle. L'impératrice en ordonna la destruction. Tous les édifices que l'empereur Adrien avait bâtis furent renversés par une multitude fervente, La colline sacrée du Calvaire se trouva révélée. Elle recelait trois croix. Mais quelle était celle qui avait porté le Sauveur ? Ce doute était une cause de tristesse au sein de la joie même. Une inspiration de Tévêque coupa court aux incertitudes. Une dame de haute naissance, atteinte d'une maladie mortelle, gisait, incapable d'aucun mouvement. Saisissant Tune des croix, saint Macaire l'approcha de la mourante. A peine l'ombre fut projetée sur son visag'e, qu'elle se leva, par une vertu divine, marcha au milieu d'une nombreuse assistance, et entonna une hymne en l'honneur de Dieu. La pieuse princesse, tremblante et ravie tout ensemble, enleva le bois précieux, et en fit deux parts^ dont Tune fut envoyée à Constantin, l'autre déposée dans l'église du Calvaire, pour y recevoir les hommages de la plus lointaine postérité. La Sainte Croix de Jérusalem (1) resta dès
(l) Voir Thëophane, I, p. 37. Voir aussi M. Amëdëe Thierry, m$Unred*AttUa, tome II, p. 51.
lors enfermée dans un étui d'argent ciselé, g'arni d'une serrure dont le patriarche avait la clef, et scellé du sceau épiscopal. De nombreuses générations s'étaient succédé depuis ce jour, illustre dans les fastes du Christianisme. Les pèlerins se pressaient en foule, chaque année, dans la cité de David pour Tadorer. Ceux qui n'avaient pas le bonheur d'en approcher, ceux que leurs occupations retenaient à Garthage ou à Constantinople, savaient que cette sainte relique protégeait la chrétienté tout entière. S'ils attachaient une si grande vertu à une image miraculeuse, quelle ne devait pas être l'efficacité de ce signe visible de la rédemption ! Quand on apprit qu'il était devenu la proie des mages, on put croire que Jésus-Christ lui-même, en négligeant de se défendre, avait renié son , peuple et reporté son affection sur des hommes moins indignes. Ainsi l'espérance était interdite et la foi ébranlée. Disons, néanmoins, que Sarbar se montra respectueux, ou plutôt défiant et réservé à l'égard de la Sainte Croix. Chosroès, qui avait ordonné de fondre tout For et tout l'argent pris dans la ville, respecta ce joyau divin. Elle fut transportée d'abord en Arménie, où, d'après la légende, il en demeura quelques par-
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celles, puis au fond de lu Perse. Ce n'est qu après quinze années qu'elle revint dans son antique séjour, reconquise par Héraclius.
rv. Désespoir d'HéracUus.
A tous ces malheurs, venaient s'ajouter une horrible famine, qui sévissait dans la capitale depuis que les arrivages d'Egypte faisaient défaut, et une peste meurtrière qui emporta une multitude de citoyens.
Les Grecs n'avaient plus confiance dans Uéraclius; Héraclius n'avait plus confiance en Dieu. L'Ëtat, fondé précisément sur la Divinité et sur l'Empereur, allait donc périr, comme un vaisseau sans pilote au milieu de la tempête. Incapable d'agir, puisque sa conscience elle* même paralysait sa volonté, naturellement si intermittente, mais bien pénétré de son impuissance, le souverain crut que l'heure était venue * de renoncer à la couronne qui Faccablait. Rentrer dans la foule, d'où l'avait tiré un instant d'énergie et d'enthousiasme, telle ftit sa pensée. Indigne, à ses propres yeux, non-seulement de Tcmpire, mais de Texistence, il aurait reçu de Chosroês le martyre avec gratitude, comme
Maurice l'ayail reçu de Phocas. Mais l'idée de forcer tous ses sujets à expier dans les supplices ses propres fautes le faisait frémir.
Cependant, nous le savons, Héraclius ne s'appartenait pas : il étfldt l'esclave de Martina, dont l'âme hypocrite et féroce ne reculait devant aucun déshonneur. Une simple abdication, qui l'aurait rendue l'égale de ceux qu elle méprisait, lui inspirait une profonde répugnance.
fl s'établit donc comme un compromis entre l'abnégation de l'empereur et l'ambition de l'impératrice . Il fut décidé que toutes les richesses dont on disposait encore, seraient placées sur plusieurs navires et envoyées à Carthage, où la famille impériale allait se retirer. Triste concession faite à une femme sans cœur ! Lorsque l'empire avait besoin de ses moindres ressources^ on les lui dérobait, et on abandonnait les malheureux citoyens de Gonstantinople, dénués de tout, à l'épée de Chosroèsl
Quant au choix de Garthage, il ne ne nous surprend pas. Le père d'Héraclius avait eu pour successeur, à la tête de l'exarchat, ' son oncle Grégoras. L'Afrique occidentale était le seul pays de T empire qui fût à l'abri des incursions du grand roi. Peut-être Martina nourrissait-
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elle l'espoir de régner sur ces débris de rimmense domination dont, plus que tout autre, elle avait causé la perte 1
C'est avec peine que nous sondons les plaies d'une âme généreuse, mais énervée par des fautes involontaires, l'atmosphère de la cour et l'époque même qui Tavait produite. Le héros des Douze Travaux, filant aux pieds d'Onfphale, ne nous attriste pas plus que le nouvel Hercule (l) enchaîné aux désirs de son indigne épouse.
Les trésors d'Hérach'us furent donc confiés c( à mille vaisseaux, » dit la légende orientale, et dirigés vers Garthage. Mais Dieu ne permit pas que la flotte parvînt à sa destination. Un ouragan la jeta « sur une rade où commandaient les officiers de Ghosroès. Tous les objets précieux qu'elle contenait furent envoyés au grand roi qui les mit au nombre de ses trésors. » Il put contempler chaque jour la dépouille impériale, le Badaverd^ ou trésor apporté par le vent (2). La nouvelle de ce dernier désastre n'était pas encore arrivée à Gonstantinople,
(i) C'est ainsi que l'appellent les Byzantins en jouant sur son nom.
(9) Mirkhond»
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quand Héraclius rendit publique son intention de retourner di&ns sa patrie adoptive. En vain, par des manifestations auxquelles son cœur n'était pas insensible, les citoyens le conjuraient de rester. L'influence de Martina prévalait. Mais, lorsque la résolution d' Héraclius paraissait irrévocable, un homme se présenta devant lui, énergique et autorisé, qui mit en déroute les calculs de la faiblesse et de Tégoïsme.
lb patluabchb sbrqius. — il bh^êchb hiraclitts db s'embarquer^ eT| de concert avec l'empereur, stimule les byzantins.
L Le patriarche Sergius (610-639}.
La même année (610) avait vu l'élévation de Tempereur Héraclius et de trois pontifes destinés à marquer de leur empreinte cette époque ag^itée : à Alexandrie, saint Jean-l'Aumônier, qui soulag^ea les maux de Tinvasion persane ; à Jérusalem, Zacharië, qui suivit partout la croix captive ; à Cionstantinople, Sergius, qui sauva l'empire (1)*
Nul mieux que George Pisidès ne nous renseignera sur celui qui fut son maître et son ami, et auquel il a dédié un de ses poèmes (2).
Le trait principal de Sergius est une foi ardente et active, à laquelle le souci du salut per-
(i) Ephraemios le désigne ainsi, y. 9818 :
(S) BeUum Avaricum.
sonnel ne suffît pas, mais qui a besoin de sç communiquer de proche en proche et de tout embraser. Un esprit de cette trempe a naturellement beaucoup de prise sur les autres esprits, et les entraîne dans son irrésistible courant. « Il ne laisse aucune âme stérile ! » s* écrie le diacre (1). Cette énergie n'exclut pas les prières, les jeûnes, les larmes, le mysticisme (2). Au contraire, la méditation renouvelle et concentre les forces morales et intellectuelles du patriarche. Par elle, il se met en communication avec Dieu, principalement avec laYiergpe Marie, dont rien ne peut suppléer Tintercession (3). Aussi bien l'amitié et la flatterie du poëte le comparent à Moïse (4). De ses entretiens célestes, il rapporte souvent des inventions divines (5).
Surtout, il sait approprier ses pratiques dévotes aux circonstances (6). Il sait quelle oraison, quelle offrande, quelle attitude pourront déterminer une intervention céleste et déjouer les
(i) fltanttc i 6ippw)Tt»ç.— npoutTtxifi à^puitvî*.
(1) Bellum Avaricum, v. 130.
(2) Id., V. 384.
(3) Id., V. 233.
(6) Id., y. 235.
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«lîorts des ennemis ou du démon (1). Il possède à fond la nature humaine, et cette science il rapplit[ue par induction aux êtres surnaturels (2). Il n'est pas besoin de dire qu'ainsi fondé sur la foi, Tespérance et la piété, il assume sans hésiter toutes les responsabilités du gx)uverne^ ment (3). « Seul pour tous, » telle est sa devise; « la ville, la terre entière sont dans ses bras, -enveloppées de langues, sauvées par Dieu au moyen de son ministère (4). » Mais il est juste d'ajouter que c'est plutôt en inspirant des sentiments virils à ses compatriotes qu'en se chargeant pour eux du fardeau de la pensée et de l'initiative que Serg^ius a rempli son œuvre glorieuse. Nous trouvons en lui non -seulement € une mère » (5) qui console, mais « un géné«rai » (6) qui commande.
Sergius et Héraclius ont vécu longtemps ensemble, et ils sont inséparables dans Fhistoire. €'est Sergius qui a consacré le pouvoir et béni le mariage d'Héraclius; c'est lui qui Ta suppléé.
li)Beîlum Avaricum, v. 240.
lors de sa défaillance et pendant ses campagnes ; c'est lui qui Ta entraîné à l'hérésie, et a contribué le plus à sa décadence, après avoir tant
contribuée sag'randeur. Confrontons-les, afin de les mieux comprendre. La piété du patriarche est plus sûre d'elle-même, tandis que celle de TEmpereur, sublime parfois, est très-variable. L'âme du premier est égale et sereine; celle du second a des profondeurs insondables. Tous les deux sont mystiques; mais Tun Test, pour ainsi dire, de profession, l'autre Test par nature. L'enthousiasme, chez celui-là, est tout biblique; chez celui-ci, il résulte de l'état présent, mai» fugitif, de son esprit. Sergîus ne saurait s'élever aussi haut; il ne saurait descendre aussi bas qu'fléraclius. Sa volonté, par une exception très rare dans l'empire d'Orient, est constante^ et c'est par là qu'il maîtrise le peuple et le sou* verain. Ce fut pour Conslantinople un grand bonheur que de posséder Sergius, pour la rappeler au devoir, et pour rendre à Héraclius le sentiment de l'honneur.
II. Il empÂche HëracUuB de s'embarquer, et, de concert avec l^Empereur^ stimale les Bysantins.
Sergius s'offrit brusquement à la vue d'Héra-
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clius. Peut-être ne lui avait-il point adressé la parole depuis le Jour où, obéissant à sa conscience de prêtre, il l'avait blâmé sévèrement de sa gfrave infraction aux lois civiles et religieuses dés Romains (1). L'apparition soudaine du Patriarche impressionna vivement FEmpereur. Profitant de cette émotion et de ce trouble, il l'entraîna au pied deg autels* Là, en présence du Dieu irrité, mais clément, il lui arracha le serment solepnel de rester et de mourir à son poste (2). Nous n'avons point de détails sur cet événement si dramatique et si solennel. Dans les entretiens qui suivirent, Sergius s'attacha sans doute à calmer Tesprit d'Héraclius, si profondément bouleversé. Avec les épanchements de Tamitié, le remède le plus puissant dut être une confession g^énérale, qui supprimant, pour ainsi dire, le passé, permettait de commencer une existence nouvelle, exempte de préoccupations et de remords. On n'exig'ea pas de lui le renvoi de Martina, mère de plusieurs Césars, tous les jours plus aimée et plus nécessaire, mais annulée politiquement pour de long^ues années.
(i)Nicëphore, p. 16.
(3) ô 'fovt UpapxviC M Toû U^où toùtov *aXi9eLç, opxoiç IvTftuOa «tpte^M|Afi «»; TiXiora trie ^aotXsuoucTi; i^urroiQOat. Id., p. i4.
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à bien des choses. Sofl^ens pratique, qui ne nous a pas échappé, gradua si bien l'enthousiasme de ses sujets, que, lorsque Texpiosion eut lieu, il était en mesure et prêt à marcher. On chercherait vainement dans l'histoire un mou-» vcment national si spontané et si calculé néanmoins^ où les politiques sont précisément ceux qui so sentent le plus entratnés.
hK
« POUTIQUB d'hÊRACLIUS À i'ÉGARD DES AYARBS : BNTRJBVX7B d'hÉRACLÉE; a L'ÉGAkD DBS PERSES : ENTREVUE DE CHALCÊDOmE. — LETTRE DE LA CHANCELLERIE GRECQUE A CHOSROÊS.
I. Politique d^éraeliuft à Tégard des Avares
entrevue d'Héraclée.
Héraclius ne pou vaît marcher contre le grand roi, tant qu'il n'était pas rassuré du côté du khalian (1). Autrement, il se serait exposé à perdre Gonstantinople en voulant reconquérir Jérusalem. Les Avares occupaient une position formidable qui menaçait tout le nord de FEmpire, jusqu'à la muraille d' An astase. Possédant depuis un demi-siècle FElbe supérieur et la Theiss, alliés des Bulg'ares, destructeurs des Gépides, yainqueurs des Lombards et des Francs, maîtres dès Slaves, ils mettaient en branle toute la Barbarie, et n'imposaient de bornes à leurs ravages qu'autant que l'intérêt
({) Pisidès a très-bien dépeint cette situation embarrassée. De Expeditione Pérsiça, Acr. UI, v. 322. Cf. Amédée Thierry, Hiitoire d*Attila, t. H, chap. i-
le commandait. La maiiÉèré dont les dépeint le poêle est Tindice de beaucoup de mépris et d'encore plus d'effroî.Ge sont des rameaux sauvages, arrachés par les Turcs, et dont les racines envahissent le cœur même de l'Empire; ce sont des torches incendiaires, jetées ^par-dessus Tlster, dans une région naguère délicieuse et mainte* nant désolée (1).
S'ils avaient franchi le Danube au moment où les Perses se jetaient sur TAsie-Mineure, lorsque le désespoir était au comble dans la cité et dans le palais des Césars, la domination de Constantin eût sans doute succombé. La 'mort de Baïan, cet autre Fléau de Dieu, et de ses fils tués dans une grande bataille au début du vu* siècle (2), avaient heureusement pacifié les rives ensanglantées durant un demi-siècle : répit salutaire qui dura près de vingt années. Mais une nouvelle génération s*était levée pour remplacer celle décimée par Prîscus. Phocas, toujours lâche et maladroit, avait stimulé leur avidité en doublant le tribut qu'on leur payait nag'uère (3), et une campagne victorieuse dans
{{) Beîlum Avaricum^ t. 16.
(2) L'an 600.
(3j Thëophano, î, p. 43 î.
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la haute Ittiie présageait à Héraclius une agres^on probable, sinon certaine. Détourner rinvasion qui se préparait était d'une politique très-entendue. Mais telle était encore sa mauvaise chance, qu'il pensa précipiter la chute de l'Empire en cherchaflt à la conjurer.
Si, à cette époque d'affaissement, les hommes résolus étaient rares, Héraclius avait sous la main d'habiles diplomates, capables de s'acquitter avec honneur d'une mission politique. Son choix tomba sur le patrice Athanase, et sur Gosmas, questeur du palais. Ceux-ci se rendirent aussitôt eq Hunnie. A leur langage, le khakan comprit que le nom Avare inspirait toujours de la crainte, et que les Grecs avaient bien d'autres soucis encore. Se récrier sur les soupçons qu'on manifestait, simuler l'amitié, prodiguer les belles paroles, exprimer des intentions généreuses : tout cela fut chose facile à un barbare
qui trouvait dans sa famille comme une tradi'tien de perfidie et de ruse (1). Les politiques de Byzance s'y laissèrent prendre, tant ses discours respiraient la candeur. Gomment douter de la bonne foi d'un khakan qui, pour mieux assurer
(1) Nicëphore, p. 14.
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la paix, voulait aller lui-même . au-devant de l'Empereur, et qui fixait comme lieu de Tentrevue la ville d'Héraclée, voisine delà Longue*» Muraille? A une éclatante marque de confianoej il fallait .répondre par la ooâQance.
Héraclius était enchanIS de s'essayer au mé« tier d'homme d'Etat sous de si heureux auspiaes. Il n'éparg*na rien pour séduire son puissant voisin et il crut que la meilleure politique était de ]uiprodig*uer,au cœur delaThraceJes divertissements et les plaisirs de la capitale. Il décida que Ton donnerait des jeux scéniques et un combat équestre.
C'était d'ailleurs le moyen d'occuper les fae* tiens rivales qui troublaient le cirque et la ville, et de faire diversion à de longues tristesses. L'attirail de la fête, les riches présents destinés aux Barbares précédaient le cortège impérial, qui se composait de sénateurs, de citoyens, de clercs, d'ouvriers, de gens de toute sortes. Cette multitude s'arrêta à Sélymbrie, attendant le signal du départ pour Héraclée, où le théâtre était dressé. Le khakan, de son côté, ne restait pas inactif; mais ses apprêts étaient d'un genre bien différent. Il avait dirigé au delà du Danube des détachements, qui devaient traverser les déserts
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et les forêU ^e la Roumélie, et se réunir près des hauteurs qui couvraient la Longue «-Muraille et qui étaient elles^mâmes couronnées d'un bois épais (1).
Le troisième jour; Héraclius sortit de Sélymbrîe dans up magnifique appareil; il croyait inspirer ainsi aux Avares un respect profond pour la di^ g'nité romaine (3)» Il était revêtu de la pourpre impériale, et la couronne étincelait sur son front. Mais cette marche paisible et majestueuse fut brusquement interrompue par Tapparition des bandes du khakan. Ici se montra Fénerg'ie ré-* cente de TEmpereur, plus désireux désormais de sauver TElat que d'affronter le martyre. Il dépouilla le manteau écarlate qui Teût désig*né aux ennemis, endossa un misérable vêtement, et attacha à son bras oe diadème qu'il avait nagruère voulu rejeter! Cette fuite, qu'un pa-* triarche du ix* siècle appelle honteuse, préserva effectivement Constantinople (3).Rentré àgrand' peine dans la ville, il la mit en état de défense. « Dieu seul, disaient les Byzantins, nous a soustraits à une ruine imminente ! » (4) Le khakan
(1) Chronique Pascale, p. 71-2. Cf. Belîum Avaricum, v. i 13. (3) Bdlum Avaricum, v. 113.
(3) kr^tnài iroipaxpiiax (î; (pyh Irpàirtro. Nicëphore, p. IH.
(4) El (tvi ^n 6 6ib; aùtov jkwXuvcv: Chronique Pascale, p. 713.
s'arrêta aux abords des Long^-Murs, lorsqu'il vit que l'Empereur lui échappait. Faisant claquer son fouet, il ordonna à ses sauvages gpuerriers de se ruer vers la capitale. Ceux-ci atteignirent bientôt le champ de Septime, le pont du BarnyssuB, la Porte d'Or, et pénétrèrent dans les églises de Saint-Gosme-et-Damien^ à Blakhernes, et de l'Archange, au faubourg de Promotus. lisse retirèrent enfin, laissant les SaintesTablés brisées, et emportant des ciboires etd'autres vases sacrés. Leurs principaux trophées étaient l'appareil scénique et la pourpre d'Héraclius. Ils emmenaient 270,000 captifs, de tout sexe et de tout âge. Rien ne troubla leur retraite, et ils purent mettre en sûreté, au delà du fleuve, les dépouilles de la chrétienté.
Certes^ il fallait qu'une révolution mémorable se fût opérée dans l'esprit d'Héraclius et de ses sujets^ pour que ce fatal dénouement n'entrâtnàt pas une entière démoralisation (1).
Le chef des Avares, content de son atroce
(1) II est impossible d*admettre, avec la plupart de ceux qui, dans les temps modernes, ont écrit sur cette époque, que ce soit la surprise deSélymbrie qui ait déterminé Héraclius à quitter Constantinople. Nous le voyons» au contraire, pourvoira la défense. Sa concluite présente désormais une suite remarquable qui ne trahit aucune défaillance.
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brigandjBige, mais confus de n'avoir pris ni
Gonstantinople, ni Héraclius, adressa à la cour
de fiyzance' force protestations hypocrites que l'Empereur, politiquement, . s'empressa d'admettre. Une seconde ambassade aboutit à un traité sur le compte duquel il ne s'abus)5i pas, et qu'il ne considéra que comme une trêve à courte échéance.
Cette expérience, si coûteuse qu'elle fût, ne laissa pas que d'étr*e profitable. On prit des mesures en conséquence. Quand les Avares se montrèrent de nouveau, on les reçut de pied ferme et on les vainquit.
n. Politlqae à regard des Perses : entrevue
de Chalcédoine.
L'année môme où Héraclius négociait, à travers de douloureux mécomptes, avec lekhakan, il se tournait du côté des Perses^ dont il paralysait habilement l'ardeur.
Le général perse Saën s'était fixé, nous rayons dit, en face de Byzance, à Ghalcédoine où, fort heureusement, les Avares ne l'avaient pas aperçu, a A la vue de ces troupes ennemies, accourues pour ruiner son empire, le prince fit
oontre fortune bon cœur, et leur témoigna en apparence honneur et amitié, les traitant eomme des hôte» utiles si bien«aimés. » II savait que le grand roi avait, par son orguçU, soulevé contre ' lui bien des haines, surtout parmi les grands, et il ne ^sespérait pas de faire éplater la révolte qui se tramait dans Tombre, fn gagnant les principaux chefs. Il se mit donc e^n rapport avee Saën, et vit avec joie qu*on ne le rebutait pas. Peut-être déjà certains dons, adressés avecàr * propos et d'une manière discrète, leur avaient iQ«> spire une mutuelle confiance» Un jour, Héraclius sortit du port sur un vaisseau mag^nifîque, et Vgffçit, entouré de ses ministres et de sa cour, ;;'aux regards des Perses campés sur le rivage asiatique. Le souvenir de la surprise de Sélymbrie le décida à ne pas descendre. Mais il envoya, par ses serviteurs, « un grand nombre de dons au général et aux officiers; il leur distribua des provisions^! des vivres, et les oonvia à des fes* tins qui durèrent une semaine »(!)• Saën parut à son tour, et se levant de son trône, adora, h, la façon persane, le souverain grec. Mais, avec la même réserve, il demeura sur la terre ferme.
Les premiers compliments échangés, il s*ét^lit,
(l)Sëpé08.
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du navire au rivag'e, une conversation dont le Persan fit toupies frais, et qui s'adressait surtout à Tassistanoe, « Les souverain? des deux plus
grands empires de Tunivers devraieoft, disait^il, vivre en paix et unis d'bne étroite amitié. Voua pouves vous causer réciproquement bien des maux, mais Fh^^toire prouve que vous ne pou^ yez gvoir raison l'un de l'autre. Pourquoi, dè^ lors, tant de travaux et de sueuf s ? Pourquoi tant de trésofs et d'hommes sacrifiés? » 11 oon-« jurait Héraclius de ne pas s'obstiner à cette * lutte inhumaine; il promettait d'intervenir eomme médiateur auprès de Ghosroès. Il en** verrait des délégués àDastagerd, si les Roq}aiç$ donnaient l'exemple. Il irait lui-même, si Ton^ convenait de suspendre les hostilités (1). Certes la comédie était admirablement jouée, et Héraclins se réjouissait d'avoir formé un élève si intelligent et si docile. L'efironterio de Saën prouve
à la fois la lassitude et l'ignorance des troupes qu'il commandait.
lÛ. Lettre de la OhaAceUerle grecque & Ghosroôs.
L'Empereur, de retour à Constantînople, tînt dans son palais un conseil, où il appela le pa-
(i)Nicépbore, p. H.
triarche et les principaux .magistrats. II proposa d'envoyer au delà du Tigre une ambassade solennelle, ^vis fut approuvé à l'unanimité.
On délégua Olympias, chef du prétoire, Léonce, préfetde laville, et Ânastase, économedeSainte* Sophie. On rédigea une lettre gui devcdt être remise au roi Ghosroès.
Cette pièce est l'une des plus curieuses de la Chancellerie grecque. Nous y rencontrons une théorie sur la royauté, laconiquement formulée (i), une explication toute religieuse des •malheurs de l'empire gfeo (2), une exacte détermination des rapports traditionnels des deux Etats (3), une certaine dignité à côté d'une humilité profonde (4). Mais ce qui noue frappe le plus, c'est l'historique de l'avènement d'Héraclius. On rejette tous les torts et tous les mal-
Tiol irtpuctirrovTi; ?amv i(tupimo{jbiY. Chronique PnuetUe^ p. 707.
(9) Aori Xoiiciv il ViaiTJpttv ainxpTiMV ôp(i,i}9tvTac i^; tt; tiqv td«kôtiiv IXarrttotY à^ft^^ùv ràrvic p«»{jkaûcfîc iroXiTi(flicirpà^(xaTa./d.,t6ui.— Pisi-
dès exprime la même pensée, BeUum AtMirteum, v, 57 :
àXX^ xa6* Vipûtc mfftY^ «^luipria.
f3) fopitv *f3(p r^ iv T& irpoXaSovn xpovtt xpaTOffflMav own^etav, ^htc i6o6XtTO f tXoviixi«c Tivbç (AtraÇù tûy ^o iroXiriiâv àvoxuirrouaDÇ n\>ç ixarlpotç aûrâv SofftXtuovTOc ^là twv irpoç àXXiiXoo; <^DX«ft|&dETwv rà ftXimit»66(uvet ^loXiiiv. Jd.^ t6îi.
(4] Katp^v Xftpk€flcvoyTK toç Mp tiic ûjMTlpaç iroXuxpoviou t^atoç r^ 0tâ 9rpooft']^a<|itv t&x^* ^^^m **^^*
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heurs sur Phocas! On constate que c'est malgré lui que lé fils de Texarque est emj^eur, afin de dégager sa responsabilité. Pour exprimer toute notre pensée, ce document, avant de plaire à Chosroès, doit^ tranquilliser Héraclius (1). En tout cas, malg^r^ les incertitudes et les contra* dictions de Nicéphore et de la Chronique Pascale, c'est à Tépoque où le souverain était redevenu dignç de lui et lorsque les discussions intestines s'apaisaient, qu'il a été écrit. Les prières du début et de h, fin trahissent la main d'un prêtre, mais d'un prêtre habile qui sait passer sous silence la Trinité et la Yierg^e Marie, et prononcer seulement le nom de Dieu en parlant à un sectateur d'Oromaze. L'inspirateur a été Sergius, le rédacteur probablement Pisidès, si certaines expressions caractéristiques sont une preuve suffisante.
Si on s'étonne qu'Héraclius se soit ainsi dissimulé derrière ses ministres y song^eons que ses messages étaient restés sans réponse, et qu'il désirait laisser la conduite de l'afiaire à Sàên et à ses propres ambassadeurs.
Dès que Saën eut connaissance du départ de ces derniers, il retira ses troupes de Ghalcé-
(i) Chronique Pascale, p. 707.
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doine et se dirigpea sur la Perse. La colère du grand roi fi#vive lorsqu'on Tin forma que son lieutenant battait en retraite, et qu'au lieu de lui amener captif Héraclius, il Tavait accueilli et honoré comme un souverain légitime. Perverti par la fortune inouïe qui depuis un quart de siècle le poursuivait, il voyait souvent dans ses rêves Héraclius enchaîné à ses pieds, et les Mages l'avaient confirmé dans son chimérique espoir ! Saën. crut alors ^e faire absoudre en je- * tant dans les fers et en livrant h son maître les envoyés impériaux. Mais le despote ne lui pardonna pas sa faiblesse : il le fit écorcher vif. Il se plût à torturer dans la prison les malheureux Romains qui le qualifiaient de « Clémence » et de a Mansuétude. »
C'était un second échec pour Héraclius. Mais en poussant Chosroès à un acte de violence brutale et criminelle, il avait déposé dans le royaume de Perse le germe d'une guerre civile, qu'il saura développer.
Èaft
LA FORCB DES GRECS SE Ré VÊLE. — LA RÉPONSE DE CHOSROèS. LES RÉSOLUTIONS d'hÉRACLIUS. — ÉT^T DE l'aSIB VERS l'an 622. — LA RETRAITE ET LES ÉLUDES d'hERACLIUS.
I. Xja force des Gi^ecs se révèle
Sépêos nous fournit un fait très -plausible, mais qui, dans la confusion des événements; a échappé aux chroniqueurs de Pempire : « Chosroès, dît-îl, ordonna à ses troupes de ^traverser le détroit et d'attaquer Byzance. Ayant appa- - raillé, les Perses mirent le siég*e devant la ville, et les Grecs, de leur côté, leur opposèrent une flotte. Mais ils furent vaincus et honteusement repoussés. 4,000 d'entre eux périrent avec leurs vaisseaux, et depuis ils n'osèrent renouveler Une semblable expédition ))(!). Ainsi le g'énie d'HéracIius avait ménagée à ses concitoyens un succès, matériellement assez médiocre, mais immense moralement* Il leur avait révélé, comttië
(1) Celle balaille navale no peut êlre confondue avec celle livrée en 626, dans les mômes parages, mais où les Perses ne figurèrenl pas.
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autrefois Thémistocle aux Athéniens, le secret de leur force. On savait maintenant que Constantinople serait difficilement surprise du côté de la mer. Lors même que le nouveau Xerxès parviendrait à détruire les palais des empereurs, la basilique de Sainte-Sophie et les temples augustes du Dieu fait homme, il aurait encore à compter avec cette cité flottante, m ce vaisseau du monde» , qui défiait tous ses efforts. L'Afrique, l'Asie étaient à lui^ et peut-être dans un instant TEurope serait son esclave, mais jamais sa domination ne s'étendrait sur le Pont-Euxin et l'Archipel. Les Dardanelles et le Bosphore, ce double tr&it d'union des deux grandes péninsules, il les forcerait peut-être par surprise, mais il ne les garderait pas« et des myriades de navires grecs, grands ou petits, harcèleraient à chaque instant ses armées dispersées et allaiblies. Si la guerre de guérillas échouait, on au« rait recours à la guerre de piraterie, et la Hellade offrirait aux nations étonnées le prodigieux spectacle du V* siècle avant notre ère.
C'est que la même cause qui concentrait le numéraire à Gonstantinople, y concentrait la puissance navale : nous voulons parler de l'industrie et du commerce. La flotte grecque, et
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conséquemment la Grèce, ne péricent que le jour où ces objets de l'activité et de Fintelligence humaines feront défaut. L'immense développement* des côtes, la multitude et Tharmonieuse distribution des îles et des péninsules autour d'un g'rand centre, tous ces avantages naturels mis en œuvre par un peuple dég-énéré, il est vrai, mais habile et avisé, étaient des g^aranties suffisantes, du moment qu'une généreuse ardeur s'y ajoutait.
Ainsi, nous assistons à la résurrection de la Grèce avant d^assister à son triomphe.
II. La réponse de GhoBroés
Ghosroès, sortant de son long* silence, fît une réponse insolente, qui contrastait avec le ton humble et suppliant d'Héraclius.
«Le plus noble des dieux, lé maître et le roi de toute la terre, le fils du grand Oromase, Chos* roès, à Héraclîus, son esclave insensé et vil.
« Refusant de te soumettre à notre empire, tu t'intitules maître et souverain. Nos trésors, que tu détiens, tu les répands, et tu trompes nos serviteurs. Ayant rassemblé une troupe de brigands, lu nous inquiètes sans cesse; n'ai-je
131 CH.VP1THE NKUVltuE.
doncpoial détruit les Grecs? Tu prétends luetlre ta confianee en Dieu, et pourquoi donc n'a*t-il pas sauvé de mes mains etCésarée, et Jérùsalemi et Alexandrie? Ig^nores*tu donc maintenant que i*ai soumis à mes lois et la terre et la mer? Est-ce que je ne pourrais point aussi détruire Constantinople? Mais non ; je te pardonnerai toutes tes fautes, si prenant avec toi ta femme et tes enfants, tu viens ici. Je te donnerai des propriétés, des vig*nes, des plantations d'oliviers qui fourniront aux besoins de ta vie : je laisserai tomber sur toi un reg'ard bienveillant. Ne te laisse point abuser par un vain espoir en ce Christ, qui n'a pu se sauver lui-mêm^e des mains des Juifs, qui Font tué en l'attachant aune croix. Si tu descends dans les profondeurs de la mer,
j'étendrai la main et je te saisirai, et tu me verras alors sans le vouloir » (1).
Héraclius vit immédiatement le parti qu'il pouvait tirer de cet étrange monument de l'or* ^g'ueii et de l'égoïsme d'un despote oriental « Il fit donner lecture du message. Cet arrogeant défi, surtout les mots qui le terminaient et qui expri^» ment si vivement la fatalité, qui depuis vingt-* cinq ans empruntait le bras homicide de Chosroès
(1) Sép^os.
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et s*acharnait sur la malheureuse nation, exercèrent une impression profonde sur Tassistance. Un mouvement instinctif poussa tous les citoyens vers le sanctuaire de la Divinité. Ils déposèrent sur Tautel la lettre qui rappelait leurs long'ues humiliations, versèrent des larmes amères, et supplièrent le Dieu des combats de reg^arder les outragées que proféraient contre lui les ennemis de son saint nom (1).
Cette émotion, cette indîg*nation générale, ces larmes brûlantes, étaient de bon augure. Le patriarche et l'empereur, qui les avaient si patriotiquement provoquées, voulurent, ce premier progrès constaté, en obtenir un second. Cette nation pieusement agenouillée, ils voulurent qu'elle se relevât pour courir aux armes, et que, résignée aux décrets du ciel, elle devînt terrible à Chosroès. Sondant avec une rare pénétration les cœurs des Byzantins, ils se dirent qu'ils atteindraient le but en faisant ressortir surtout le côté religieux de Tentreprise. Ils répétèrent, et firent répéter à renvi,quele grand roi sommait les Grecs de renier le Dieu crucifié et d'adorer le soleil. On lui prêtait l'intention de mettre à
(i) Sëpéos.
mort tous ceux qui resteraient chrétiens (i). Peut-être les Magies avaient*iis en efifet formé ce dessein. Quoi qu'il en soit, les massacres de Jérusalem présagpeaient aux habitants de Gpns* tantinople un sort cruel, s ils tombaient aux mains de leurs farouches ennemis.
Rendre intolérable aux Grecs et aux Perses le joug" du souverain Sassanide : c'était là le plan d'Héraclius, mûrement conçu et ardemment poursuivi.
Déjà les exactions dont Chosroès était l'auteur, et les énormes tributs qu'il prélevait, lui avaient aliéné l'Asie ; il inspirait à l'Europe un effroi heureusement tempéré par la haine, le désir de la veng*eance et le fanatisme. Sous ses coups redoublés, les caractères avaient repris de la consistance, les âmes s'étaient retrempées.
III. Les résolvtions d'Héraclius
L'empire qu'Héraclius avait conquis sur la multitude par ses deux aventures de Sélymbrie et de Ghalcédoiûe, par l'exposition de la Sainte Éponge et de la Sainte Lance, par sa victoire na-
ilvai, Kxl irpsffx'ivTivr.Tt 70» ii\ici* Tliëophane, I, p. 46i.
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vale et par la lecture publique de rultimatunwdu grand roi, l'enhardirent à prendre les mesures que nécessitaient les circonstances.
Tout d'abord, il lui fallait des hommes et de l'argent. Or Phocas, Ghosroès et Baïan, ces trois fléaux des Romains, avaient décimé la généra* tien et consumé le trésor. Mais il y avait, au sein même de l'Etat, une puissance qui, malgré tout, possédait une armée nombreuse et d'immenses richesses : c'était l'Église. Réclamer pour le service militaire des moines oisifs, et
pour le bien public des capitaux sans emploi,
c'eût été, en temps ordinaire, une entreprise pleine de témérité. Le patriarche Nicéphore, qui vivait deux siècles après, en est scandalisé et presque indigné. Mais le patriarche Sergius s'empressa de mettre toutes ses ressources à la disposition de l'empereur. Touchant le recrutement de la milice, nous n'avons aucune donnée positive. Mais la Novelle qui limite le nombre des diacres et des religieux des diCTérents ordres est un indice qu'on ne saurait négliger (1).
{{)yoÏT le JuêGrœco-Romahum'Asi Novelle est suivie d'un rescrît de l'Emperear au patriarche, date de Tan 619.— Dans le Catalogue des Manuscrits grecs de la Bibliothèque impériale^ qu'on nous a envoyé do Pétersbourg, nous trouvons, à la page 38, n°LXVI : le Nomocanon {dn monastère des Ibères au Mont-Athos) contenant les Novelles d'Hëraclius, parchemin du x* siècle.
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G|tte loi eut pour but et pour conséquence d'empêcher la désertion des emplois laïques* Nous sommes mieux fixés sur la question financière. Tons lès objets précieux, qui composaient le trésor de S^ainle-Sophie, ftirent apportés au . palais impérial; On convint d'en rendre la valeur avec les revenus du fisc, dès que la paix serait rétablie. L'exemple du prélat le plus émînent de l'empire fut contag'îeux. La plupart des évêques s'empressèrent de le suivre. Ceux qui résistèrent furent obligées de céder devant l'auto* rite du monarque et devant l'opinion publique^ N'était-il pas juste que l'Église s'imposât des sacrifices, quand l'État préparait une expédition toute relig^ieuse? Une promesse bien authentique de restitution et la fixation d'un intérêt adoucissaient les rig'ueurs de la confis-* cation et de Temprunt forcé. On frappa des monnaies d'or, d'arg'cnt et de billon ; on put enrôler des troupes, remplir les arsenaux, et faire des approvisionnements de toute sorte (1). Après le clerg'é, ce fut le peuple qui dut, à son tour, se montrer g^énéreux et résigné. Un usage immémorial était passé de Rome à Gons-
(l) Nicëphopo, p. Î6. — Théophane, I, p. 466. — Suidas, article Hèraelius,
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fanlinople, celui des dislributions de blé, complément naturel des jeux du Cirque (1). Grêlait pour l'État une grande dépense, pour les citoyens riches une charge, pour les pauvres un encoupag^ement déplorable à roîsivetë. Cette coutume çvaît d'autant moins de raison d*êlre, que les enrôlements devenaient plus nombreux. Supprimer les distributions, c'était en définitive g^rossîr les rangs de Tarm^e, On s'avisa de cet expédient, utile à tant d'égards. Mais on usa de ménagements, pour éviter les murmures et la sédition : on en vint enfin à une mesure universelle et radicale, alors qu'on appréhendait une affreuse disette.
A ces précautions, on en joignit une autre non moins indispensable. Uempereur, juste- «ment défiant envers le khakan, était bien aise d'avoir auprès de lui des surveillants qui l'avertissent de Bes moindres actions. Il lui proposa des otages : piège que l'Avare ne devina pas. Il désigna Eutrope et Jean, de naissance sénatoriale , et leur donna pour compagnons l'un de ses neveux et son fils illégitime, enfants en bas âge que le soupçon ne pouvait atteindre. Il alla même jusqu'à lui con-
(l)é x^P^T^ "f**^ aOrwv wgXitixwv àprwv.CfcronigttC Pascale, p. 711
lier la tutelle de son héritier, cherchant à apprivoiser par tous les moyens « cette bête féroce. »
L'intelligence politique d*Héraclius éclata ég^alement dans une combinaison^ dont il eut l'honneur et l'empire le profit. Par rentremise de Texarque de Ravenne, il se concilia Tamitié des Lombards, qui promirent d'occuper leâ Avares.
Enfin, il régula Vordre du gouvernement durant son absence. II proclama régent le fils d'Eudoxie» le nouveau Constantin, à peine âgé de dix ans. Mais il confia la direction des afiaires à Sergius et à Bonus. Sergius était le lieutenant nécessaire d'Héraclius, l'âme de TEmpire, un inspirateur de tous les instants (1). Bonus, patrice et chef de la milice, était le troisième personnage de rÉtat (2). On ne saurait trop louer
(I) L'aatoritë exercée par le Patriarche est rendue sensible par cette Novelle d'Hëracliuft (Jus GrœeO'Romanum^^, 89) «Non esse fas aliquem sacerdotali aïnictum habitu, cujascumqne sit gradas vel ordinis, ex alia civitate, aut vico, vel alio prorsus loco, ad imperatoriam urbem hanc venientem^ in aliqnam ejus, vel urbani territorii ecclesiam, sine adprobatione ac mandate regentis apostolicum ejus thronum patriarches universalis immitti, etc.»
(â) Pour la hiérarchie administrative, religieuse et militaire de l'empire d'Orient, voir : Krause, Die ByxantinerdesMittdal" fers in ihrem StaatS'Hof'UndPrivatUben; Halle» 4869. «^ Noos devons la communication de cet ouvrage à l'obligeance de M. Egger, membre de llnstitut.
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Tempereur d*avoîr consommé rallîance de la noblesse et du clerg^é, et préparé la concorde mvile au dedans et la victoire au dehors. 11 eut la s€igesse, ou la faiblesse, de décider que Martina l'accompa^erait.
IV. État de rAsie vers Tan
Considérons le monde vers Tan 622, moment solennel dans l'histoire. Nou^ ne rappellerons ici ni la Grèce, réduite au dernier degré de la misère, ni la Perse, qui regorge des dépouilles de sa rivale. Si nous portons nos regards au delà des deux empires, nous voyons plus de sujets d'espoir que d'appréhension pour Héra* clius. Les Francs, servant d'objectif aux Germains, empêchaient des mouvements de populations, qui auraient qu infailliblement leur contre-coup au delà du Danube. Les Avares, qui seuls étaient tentés de franchir leurs frontières, méridionales, ne pouvaient faire sur le terril toire de l'empire que de rapides excursions, car ils étaient eux-mêmes surveillés par les Bulgares et les I^ombards. Les Slaves, dont les Huns avaient fait «t leui*s chiens de chasse, » se g'roupaient silencieusement, pour échapper à
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une servitude abrutissante. Le rovnume des Wendes, centre d'une résistance héroïque sur leâ bords de la Drave et de la Save, prenait pour roi le Franc SaMo, qui armait ceâ anciens eâ« olaves et leur inspirait des sentiments d'hommes hbres. La Barbarie se tenait donc elle-même en échec et dans une sorte de pondération. On apprenait, il est vrai, que des déplacements avaient lieu au nord du Caucase ; mais la politique impériale pouvait donner aux hordes du Turkestan et de la Caspienne une direction salutaire, détourner le courant de l'occident vers le midi, c'est-à-dire vers la Perse. Grâce à cette diversion, on était sûr qu'en Europe comme en Asie, on n'aurait affaire qu'à un seul agresseur, obligée lui-^même de se défendre» La possi** bilité d'une lig'ue et d'un effort commun des Perses et des Avares contre Constantinople ne s'offrait pas à l'esprit .des hommes d'État, et l'expérience montrait que la flotte romaine était capable de les déjouer. Aucune complication ne s'annonçait dans les réglions africaines. Si une révolte éclatait, le g'rand roi seul en souffrirait. L'Arabie était en proie à une guerre civile; mais, divisée contre elle-même, elle ne causa.it aucune Inquiétude. On ne soupçonnait
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pas dans le prophète de la Mecque, dans le chef de bande de Médine, le promoteur d'une reli*g^k>n fanatique et d'une invasion universelle.
Bien plus, si Héraclius était informé de cet
obscur événement, il se réjouissait sans doute de voir la cavalerie sarrasine, dont le privait la conquête persane, retenue sur les bords de la mer Rouge*
T. lA retraite et les études d^HéracUns.
Depuis plusieurs mois, l'expédition était publiquement annoncée. Oubliant, soit par politique, soit par entraînement religieux, les injures du khakan , Héraclius avait déclaré tt que la Perse était la source unique de tous les maux de l'empire i> (1). Décidé à ne plus retenir le trait qu'il brandissait (2), il répétait sans cesse qu'en faisant une seule guerre, il frapperait à la fois trois ennemis mortels, les Perses, les Avares et les Slaves (3). 11 exposait dans la basilique l'image miraculeuse de Marie,
(1) Urr(h 'yàp f ^ii; tuv xoxûv rh Tlt^Mtu
Heradiadbê Acr. II, T. (07* (2)W.,t5ûî.,v.93.
(3) ld.j ibid,, v. 97.
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qui, comme la (Jorgone antique, devait pétrifier les ennemis (1).
Toutefois, à cette heure suprême, il témoigna quelque hésitation. II se retira dans un des faubourgs de Gonstantînople, et, durant tout un hiver, demeura silencieux et invisible (621- 622). L*émoi fut grand à la cour et parmi le peuple. On se demandait si l'Empereur avait changé de résolution, et s'il retombait dans Tapathie des premiers jours. Peut-être y eut-il des cris proférés et des démonstrations publiques. Quelques verg de YHéracUade le font supposer, malgré l'artifice du poëte : « Si les citoyens se montraient impatients, c'était sous l'empire de leur extrême amour (<pt>.Tpov). Ce n'est pas l'envie qui aiguisait leur langue : porte-t-on envie à ceux que le souci accable? Mais ils ne pouvaient supporter son absence, bien qu'ils eussent souvent éprouvé soiP secours » (2). Alors s'engagèrent entre les particuliers des discussions très-vives. On dissertait subtilement sur les devoirs d'un général et d'un empereur. Les sophistes et les courtisans ne manquèrent pas de convertir en loi et en maxime la lâcheté
(4) Heradiadot Acr. II, v. 91.
(2) M, t6ûJ..v. i27et8eq.
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qu'ils pensaient découvrir dans Héraclius. A. leur avis, il était dangereux de commettre au hasard des événements Tautorité impéri«de.
D'autres, les hypocrites, émettaient une opinion équivoque, disposés à approuver tout ce que résoudrait le prince. «Toute mauvaise intention était absente! o dit le charitable rapporteur (1).
Héraclius laissait parler chacun à sa g^uise* Malgré la pitié, la tristesse et l'indignation que lui causaient certcûns propos, il ne sortait pas de sa rés3rve. « Il prenait Dieu pour juge de son secret dessein » (2). Il laissait à l'avenir le soin de l'absoudre.
Ici, Pisîdès, mieux informé, évoque à notre imagination le souvenir du grand prophète d'Israël ; il nous redit presque les paroles mémorables du seigneur dans le Livre des Rois : « Retirez -vous d'ici; allez vers l'orient et cachez-vous sur le bord du torrent de Garith, qui est vis-à-vis le Jourdain.» — «Oui, s'écriet-il, tu imitais l'ancien Elie vivant dans la solitude ! » (3)
(i) ÀXX' jv TA xocvà TcÂv Xo'^ftiy àvairta.
De Expeditione Persica^ Acr, I, v. 424.
Jd., ibid., V. 126.
Heradicdos Acr. II, v. 133.
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Celte grandiose et religieuse image nous transporte dans un monde que les hommes d'État ne fréquentent guère. Disons-le : c^est une retraite, une retraite digne d'un apdtre, que faisait Héraclius avant de ceindre sa glo« rieuse épée. Son dessein « réfléchi ou instinctif, était do s'identifîeri dans une méditation solitaire, avec le Dieu dont il était, suivant une expression alors consacrée, le lieutenant sur la terre. Tel il avait été avant de marcher contre Phocasy tel il devait être avant de marcher contre Chosroès, Recueillement fécond, au sein duquel il rassemblait toutes les forces de son merveilleux esprit (!)• 11 fallait, eif effet, se mettre seul en face du devoir et imprimer a sa volonté une énergie surhumaine; il fallait se préserver des défaillances, quand on avait à fournir une si longue carrière, attirer les bénédictions divines sur Texpodition et obtenir le pardon de tant de péchés, des siens, de ceux de son peuple*
Le chantre de Pisidie prête encore bien d'autres intentions à son empereur : dans sa
Heracliados Acr. II, v. 118.
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solitude, il évitait les indiscrétions d'un entouri^e curieux al bavard ; il échappait aux es* pions que Ton nous dépeint si bien <i se déro^ bant qomme dans un nuag*e au sein do la foule » (1).
L^hiver était d'ailleurs une saison consacrée aux plaisirs^ aux jeux du Cirque et aux festins, que Pisidès appelle aies affaires du peuple » (2).
Le souverain avait autre chose à faire que de présider les combats de l'amphithéâtre , Héraclius savait bien que l'inspiration religieuse ne suppléerait pas aux connaissances techniques. Il aurait à conduire des nég*ociations dif6ciles avec les Barbares. Alors, plus que jamais^ il se rappela les enseig^nements de son père. «11 relut, nous dit son confident, tous les traités qui ren^ fermaient les règ'les de la stratégie et de la politique » (3). A l'imitation des grands capitaines^ il disposait ses troupes sur le papier, o II récapitulait les combats, avant d'avoir commencé la g^uerre » (4).
(l) Heradiados Acr, II, v. 114.
(i)/d.,t6i(l., V. HO.
(3) W., ibid., V. 420.
4) W., ihid,,y.i%.
Les voilà les soucis et les veilles d'Héraclius dorant ce fameux hiver si plein d'attente, d'où devait se dégag^er, avec le salut de la patrie, Ténigme que les Byzantins n*avaient pu interpréter.
LE DÉPART d'hÉRACLÎUS. — l'^IPEREUR A ISSUS. IL
RELÈVE LE COURAGE DE SES TROUPES ET LES EXERCE. — SON ALLOCUTION : L'iMAOE NON PEINTE. — EXERCICES GUERRIERS ET COMBATS SIlfULÉS. — > PLAN DE CAMPAONE.
X. Le départ d^éraclius
Le jour de Pâques (1), l'Empereur, sortant de sa retraite, fît une communion publique. C'était placer son entreprise sous les auspices du souvenir le plus auguste de la religion et de l'histoire, la rédemption du genre humain (2). Luimême n'avait- il pas en vue la régénération et la n^emption d'un monde, et qui pouvait mieux l'inspirer que le Sauveur des hommes?
Le lendemain, une foule immense se pressait, dans l'attitude du recueillement, à l'église de Sainte-Sophie. Le patriarche Sergius^ le patrice Bonus, les sénateurs, les prêtres et les magistrats étaient présents; On vit paraître l'Empereur, vêtu comme un simple particulier : la hauteur
: (1) 4 ajfrTil 62^.
(2) De Expeditione Persiea^ Acr. I, v. 432.
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de sa taille et la beauté de son visage le distinguaient seules de la multitude. Il s'agenouilla, et resta longtemps en prières. On l'entendit prononcer ces paroles, qui marquent bien l'état de son esprit : « Seigneur Dieu, et toî^ Jésus- Christ, ne nous livrez paSf pour nos péchés, à la risée de nos ennemis ; maïs regarde«-nous avec faveur. Faites que Finfidèle n'insulte pas votre héritage !» (1) Quand Héraclius se releva, George Pisidès lui adressa une courle allocution, qu'il terminapar ces mots nobles, bien qu'un peu prétentieux et subtils : «(Empereur, ta &i pris des brodequins noirs, mais tu les rougiras dans le sang des Perses 1 * (2)
Héraclius, se tournant vers le Patriarche, lui dit avec émotion l «Je laisse cette ville et mofl fils dans les mains de la Vierge, et daûÉ les tiennes 1 D (3) Puis il saisit l'image miraculeusCf et sortit du sanctuaire, entraînant sur ses pas tous les citoyens (4). La flotte reçut les guerriers de cette croisade. Jamais ville grecque n'avait
(i) Cëdrënos, I, p. 7i8.
("2) Id., ibid. Voir pour le sens da discours le dëbutdu poi^oie sur VExpéditiùn contre les Perses,
(3) £i; X^^P^ "^^^ ^^^^ ^^^ "^^ 6iO{A«Ttpo; %aX oou à^x^u rqv iro^iv TRUTTiV xal T^v uisv piou. CëdrëQOS, I, p. 718.
(4) Aa6ù>v Sï (Airà X*^P^ '^ Oixv^ptxnv âx*^^"^^^^^ fMf^f^ fou Kupiou... Id., ibid.
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assisté à pareil spectacle. Coostuntinople en- Toyant ses enfants conquérir la Vraie Croix et venger le nom Romain est un fait Unique sur èe sol, théâtre de tant d'héroïsme, et où ont été préparées de si prodigieuses aventures.
S'arrachant à l'anxieuse tendresse de ses amis, il monta sur son vaisseau, et ordonna de itaettre à la voile. Son idée, si longtemps mûrie, èe réalisait. Ses regards et sa pensée se dirigèrent vers rOrient.
Où allait Héraclius? Les uns croyaient qu'il aborderait à Chalcédoine ou sur un point de la 6ôte asiatique voisin de Gonstantinople. Les dutres émettaient des opinions fort diverses, î^ersonne ne soupçonnait la vérité, tellement il avait su garder son secret. L'étonnement fut ^rand, lorsqu'il commanda de cingler vers le midi, à travers l'Hellespont et les Dardanelles, n suivit, jusqu'en vue des Cyclades, la route qu'il avait tenue douze ans auparavant. Cette coïncidence devait sembler de bon augure à ce ^rand esprit, si préoccupé des moindres choses. Deux événements signalèrent la traversée. Lorsqu'on eut laissé à gauche Chalcédoine^ on passa devant le promontoire d'Héra^ où s'élevait autrefois un temple consacré a cette grande di-
vinité deTOlympegrec. Domînépar un enthousiasme relig^ieux, qui jamais n'avait été aussi ar» dent et aussi expansif (1), TEmpereur supprima ce nom, dernier vestig^e du pag^anisme, et lui substitua une appellation chrétienne, sans doute celle de la Vierg'e Marie (2).
La nuit était venue. L'équipag^e se livrait au sommeil. Seul Héraclius veillait, plong'é dans ses pieuses méditations (3). Gependantles nuag'es s'amoncelaient ; le yent du midi se mit à souf* fleravec violence. Le bouillonnement des flots devint terrible. Tout à coUp des lamentations aiguës retentirent aux oreilles de TEmpereur : le navire impérial venait de heurter contre un écueil. Personne ne songeait à tenter un effort salutaire. Mais Tlieure était Venue pour Héraclius de se révéler sans réserve, S élancer à l'avant du vaisseau, se mettre à l'œuvre, exciter tout le monde au courage : rien ne liii coûta. Aussitôt les choses changèrent de face. On oublia un instant le dang'er, pour admirer cet homme inspiré, qui devançait l'espérance, ou plutôt la personnifiait. Ceux que la crainte avait paralysés rougirent de cette intervention
(i) De Expeditione Persica, Acr. I, v. 456.
(-2) Id., ibid,, v. 157 et suivants (3)/rf.,t6id- V. 174.
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virile et inusitée du prince. Les eunuques suivîrentrélan g^énéral. Sur un signedu moîlre, tous les vaisseaux lég'ers segroupèrent; tousles soldats «s'armèrent pour ce combat contre les éléments. Les uns dég^ag'eaient le navire des récifs; les matelots le saisissaient avec des cordes de jonc, le tiraient comme ils pouvaient, et Tarrachaient par des efforts redoublés aux rocs qui le tenaient captif» (1). r
La présence d'esprit qu'avait montrée Héraclius lui concilia tout d'abord la confiance de ses compagnons d'armes. On le comparait au pilole prudent qui « g'ag'ne de vitesse la tempête, et sait éluder la violence de l'ourag*an » (2) .
Mais ce qui témoîg^nait le plus en sa faveur, c'est «qu'il avait pris g'arde aux moindres actions » (3) et prodigué les récompenses avec un admirable discernement.
Pour comble de fortune, il s'était fait, en aidant au sauvetage, une légère blessure (4), marque visible de son activité et de son courage. Aux yeux des Grecs, redevenus dignes
(i) De Expeditione Perska^ Acr. I, v. 191 et suivants. (2)W., «6id.,v. 233.
(3)/d., iMd., V. 212.
(4) Id.y ibid., v. 239.
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de leur antique renommée, Hérac}ius était déjà plus qu'un souverain : c'était un frère d'armes,
La navig*ation se poursuivit sans nouveaux incidents. Nous pensons toutefois que, chemin faisant, on recueillit^ sur la littoral, plu* sieurs g*arnisons qui, gvàoe aux défenses naturelles, avaient défié les attaques des Perses. On salua successivement les tles de Rhodes et de Chypre, eton mouilladansle g^olfedeSoandéron.
« Il arriva, courrier infatigable et inattendu, à ce défilé qu'on appelle les Portes »(i), s'écrie le diacre byzantin.
Deux armées célèbres avaient campé, dans les temps anciens, aux Pyles de Cilicie et de Syrie, celle de Cyrus le Jeune et celle d'Alexandre*, «r Ce sont deux murailles, dit Xénophon. L'es-* pace entier qui les sépare est de trois stades. Le passag^e est étroit, les murailles descendent jusqu'à la mer, et elles sont oouronuées de rochers à pic» (2).
II. L^mpereur & Issus
Pourquoi l'empereur Héraclius venait-il oam« per sur |e champ de bataille d'Alexandre }e
(1) AÙTXÎ; iniarnç rai; xoXoup^vatc nôX«tç.
De Expéditions Pertica, Acr. Il, v, fO, (i) AnabasBy livre I, chap. iv, § 4.
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Grand? Il y avait dans ce choix mieux qu'une simple réroiniscence. « Les fortifications natu* relies de la Cilicie, dit Gibbon, protég^eaient et même eacbaient le camp d'Héraclius. L'angle qn'jl occupait aboutissait à un vaste demi-cercle des provinces de l'Asie, de l'Arménie et de la Syrie, et, en quelque point de la circonférence quil voulût former une attaque, il lui était facile de dissimuler ses mouvements et de prévenir ceux de l'ennemi, »0n se trouvait au centre géométrique de l'immense territoire envahi par le grand roi. Or, nous le savons, les rivages abruptes de TAnatôHa et de la Syrie comptaient
un grand nombre de forteresses qui n*avaient pas eneore capitulé. On pouvait donc, du Liban et du Taurus, ramener à soi toutes ces garni-» sons inutiles et dispersées. A cet effet, on emploierait la belle flotte grecque qui dominait la Méditerranée. En outre, on avait un campement admirable, où on exercerait les troupes avant de les mener au combat. Et quand les hostilités commenceraient, c'est une guerre de montagnes que Ton aurait à soutenir : la cavalerie persane y perdrait tous ses avantages, l'infanterie grecque y garderait tous les siens.
Il fallait concentrer les troupes et les aguerrir
La première de ces opérations s'effectua avec une sûreté et une ppomplitude qui remplirent les Grecs d'admiration et les Perses d'inquiétude. « L'empereur agissait, pensait, combinait, donnait des ordres pour rassembler sa nombreuse armée, rëpandue sur la terre entière; car on avait à craindre que les Barbares ne survinssent à rimproviste d (1). Lorsque cette manœuvre îng'énieuse et délicate eut porté tous ses fruits, on fut encore plus élogieux et plus flatteur. « Sa parole conciliante les avait réunis, comme avec du vif-arg*en t on recueille des parcelles d'or » {2). Théophane dit avec beaucoup de simplicité et de justesse : o Autour de sa jeune armée, Héraclius g*roupa les anciennes léguions» (3). Mats il n'eut pas besoin de se déplacer (4). « Elles se rassemblèrent d'elles-mêmes » (5).
III. Il relève le ooarage de ses tronpes et les exercs
C'était une étrange armée que celle qui se trouvait à Issus sous le cçmmandement de TEm-
• (1) De Expeditione Persicùj Acr. II, v. 55. (1) Heracliados Acr. II, v. 158.
(3) Théophane, I, p. 466.
(4) ÉvTiû6iv im rà; rwv 6t|Aar«»v x^?^ àfuco'^ivo;. Id., t6f<i.— C'est
une erreur.
(5) De Expeditione Persica^ Acr. II, v. G6.
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pereur : toutes les nations de Tempire y étaient représentées. C'est assez dire que les races, les mœurs, les lang'ues, les idées les plus diverses^ ainsi confondues eng^endraient une anarchie, non moins redoutable que celle qui rég^nait naguère dans la capitale (1). Parmi ces soldats, les uns étaient des mercenaires, les autres de véritables croisés. Ceux-ci^ venus de Gonstantinople, avaient reçu l'initiation de l'Empereur et du Patriarche. Ceux-là, éprouvés par une série de défaites lamentables et par de longues privations, n'inspiraient à leur chef aucune confiance.
Héraclius vit bien qu'avant de façonner le corps de l'armée, il fallait lui donner Une âme. Or, c'est surtout dans l'emploi des moyens moraux, dont les grands tacticiens n ont pas toujours le secret, que sa supériorité se révèle. Nouvel Orphée, il possède au plus haut degré la science de l'harmonie qui, selon les Grecs de la grande époque, est aussi la science de la politique. Un rhythme parfait, une musique divine, président à ses moindres actes et à S(BS moindres paroles. Jamais il n'a recours à la rigueur. Il
"(1)~ rlvii TC«aiur«... iroXurpairc*v 'qOâv ^taçopat... fXttooûv ToaouTttv
oiTfxutftic... Tttv Xo^to|iM*v -hx^' De ExpeditUme Persica^ Passim,
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prooôde comme un médecin expérimenté, qui préfère Temploi des émoUientfl à celui des eaus^ tiques et à Tamputation des membres (i).
Quel est le principe de ce tact souverain ?
EsUce ridée du beau, du bon et du vrai, telle' qu'on la rencontre ches un Platon? Non! c'est Dieu lui-môme, c'est le Verbe Divin, c'est le Saint-Esprit (2). Ici apparaît de nouveau la fa^* meuse théorie bysantine qui était le fondement de rÉtat. Communiquer le Saint-Esprit dont il est rempli : c'est là le but d'Héraclius, cet être privilég'ié et presque surnaturel. Or la dévotion dépose dans les cœurs ung^erme qui ne manque pas de se développer sous une influence vivifiante. Héraclius est donc assuré de la victoire, quand ses soldats sont devenus de partaîts exemplaires de piété (3). Son immense crédit auprès de la Divinité et la sympathie qu'il inspire aux siens feront le reste. « Son amour et sa piété, qui necessentda les entourer, leur donnent une éaerg'ie nouvelle au milieu des périls et
(i) D$ Expeiitionê Persiea, Acr. H, v. 191 •
Jd., ibid., Y. 170.
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des coQJûnotures difficiles» (1). Ajoutes à cela de. fréquents entretiens sur l'objet même de la campag*ne, la croix captive, la cité sainte qui est si proche, le nom aug'uste de Rome. Alors, eomme par enchantement, du sein de cette muU titude si confuse, s'élàve une grande pensée commune. Une armée est créée ; disons mieux, une cité, semblable à celle que Xénophon con^ diif^nit à trayers l'Asie, mua par les idées de re«i ligdonetcje patrie (2).
On peut expliquer ce résultat merveilleux de manière à satisfaire tout le monde. Héraclius est Tun des hommes les plus éloquents qui aient existé. Dieu, la foi, l'espérance, le mar» tyre : voilà les sujets ordinaires de ses diseours. . Son Ame déborde avec des jets de flamme.
Ardente, elle embrase les autres âmes, tf Tes parolea ont aig^uisé nos épées, ta plainte a animé ces armes elles-mêmes I « s'écriera un jour l'un de sea soldats, en constatant, d'une façon toute naïve, l'irrésistible éloquence de son souverain. Nous prêterons l'oreille, en temps et lieu, à la
(i) Ëpttc ^Âp "h^kSii iC«(6t){ TTS^irp^x^v '
tt; rkç àtâfioç xal iriptaraafic irX^ov vtupûv owtoTa toIk to'voti; to5 ««pxîcu.
De Expeditione Persica, Acr.n, v.iSS.
0B) Mtx qp j â/yt if ia.
voix puissante de ce prince qui ne veut plus voir dans ses sujets que des fils ou des frères.
Après les moyens moraux, les moyens pratiques; après la lâche du directeur spirituel > celle du g^énéral. Héraclius ne recule pas devant ce travail purement technique, ordinairement dévolu aux officiers inférieurs; et, chose remarquable, son panég*yriste nous le montre présidant à la parade, faisant des gestes, des démonstrations, traçant des modèles, maniant les armes comme un maître élémentaire manie les lettres de Talphabet (1). Là-dessus, il se récrie, et compare l'esprit de l'empereur à TOcëan sans limites (2). Et nous aussi, nous admirons, mais pour d'autres motifs. Nous ne voyons pas sans ètonnement l'intime union de la divination et du sens pratique. En même temps, nous sommes instruits; car nous savons désormais que si l'enthousiasme est le premier mobile d'HéracliuSy la connaissance positive des choses est son premier moyen.
(4) De Expeditione Periicay Acr« II, v. 46« (2)/(l.,t6id.,Y*49.
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IV. Allocation d'Héraclius: rimage non peinte
Héraclius voulut se rendre complètement maître de ses soldats domptés par son g'énieet charmés par sa bienveillance. 11 ordonna une revue générale. Quand il parut, les étendards aux couleurs variées, qui servaient à indiquer les mouvements, s'inclinèrent vers la terre (1). Des acclamations bruyantes et enthousiastes retentirent. Mais l'Empereur, tout entier à son inspiration, saisit cette, image qui ne le quittait plus^ et la tenant embrassée : « J'ai mis ma confiance, dit-il, dans ce Dieu qui est notre maître, notre général, notre empereur; je me prépare aux travaux de la guerre, comme le plus humble d'entre vous. Cette Sainte Image,, et les malheurs de l'Empire, ont d*aiileurs établi entre nous une fraternelle sympathie. 11 nous convient à tous de marcher contre des ennemis qui adorent les créatures au lieu du Créateur, qui otit souillé de sang et de meurtres des tables sans tache, et qui déshonorent, par leurs irapucidités,desÉglises jusqu'ici à l'abri des passions I Ils veulent, les impies^ avec leur épée barbare,
(1) De Expeditione Persica, Âcr. II, v. 78.
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couper jusqu'à la raqîne celte vig-ne que nous avons plantée ! Cest bien eux que David avait en vue, quand il disait : a Heureux celui qui jette violemment à terre et qui brise contre la pierre les enfants de la Perse ! » (1)
Le fanatisme! voîlà le sentiment auquel sV dresse TEmpereur, pour donner a son armée la cohésion et l'essor. Il he recule même pas devant une interprétation hasardeuse du texte sacré. Peut-être le martyre récent de saint Anastase, ancien mag^e devenu chrétien et îmtnolé par les Perses, avait-il allumé dans tous les coeurs le désir de la veng-eance (2).
L'un des témoins de cette scène en constate le prodigieux effet (3), L'exaltation était au comble. Héraclius apparaissait comme Tinterprête dii Dieu tout-puîssànt évoqué par lui. Jamais sou* veraîn n'avait eu sur l'esprit de ses sujets un empire aussi absolu. Ce n'était plus un roi, tnaîs un prophète J il régnait par l'enthousiasme.
(!) De Expeditione Penica, Acr. Il, ▼. 86< Cf. Psaume 136> 9. Çavid avait en vue les Assyriens.
(i) G'estPisidès Ini-môme qui s'est chargé de faire en pro^e reloge de saint Anastase. — Petau place cet ëyénemeat l'an 622.
(3) De Expeditione Pereica^ Acr. II, v. 116.
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Y. Sze»elc€8 guerriers et combats elmulés.
Après cette allocution, il semblait qu'on n'eût qu'à marcher contre l'ennemi i Mais, nous le répétons, le bon sens vient toujours rectifier l'enthousiasme d'Héraclius. Si on affrontait prématurément et la poussière des Perses, la race indomptable, » on serait battu < Le plus léger insuccès pouvait faire renaître « la terreur per* sique, V et on perdrait en un instant le fruit de tant d*efforts« il Fallait mettre, sous les yeux des soldats excités et instruits, l'image de la guerre. Avec sa prévoyance ordinaire, le général résolut « de leur montrer, avant les dangers réelsl, les plus grands dangers; il voulut que chacun faisant^ àl'abridu péril, l'expérience d'une défaite, acquît plus d'assurance »(1). On déploya, dans ces attaques simulées, une véhémence qu'où ne rencontre pas toujours sur les champsi de bataille! « Les escadrons étaient disposés avec un ordre rigoureux. S'étant divisés en deux camps, ils se serrèrent fortement les uns contre les autres. On aurait dit des murailles garnies de machines de guerre. Les deux armées, s'é-
(i) De Expeditione Perêka, Acr. U, v. 145.
branlant tout entières, les boucliers heurtèrent les épées avec des chocs violents. Cette représentation de la guerre était si parfaite, que Ton ci*oyait voir toutes les épées teintes de sang.
Partout rhorreur, Fépouvante, la confusion, un élan meurtrier, sans meurtres toutefois (1). » Héraclius faisait lui-même son apprentissage de général, et dès le principe, son talent de tacticien se révélait dans sa plénitude : «Cooime les flots de la mer sont repoussés vivement par le reflux, les flots de son armée, se mouvant ensemble à son commandement rapide, se présentaient avec non moins de vitesse, tantôt de front, tantôt en arrière j» (2). Il y eut là pour Héraclius bien des observations à recueillir, et nul plus que lui n'était porté à tenir compte de Texpérience (3). Le résultat le plus important était d'avoir familiarisé avec les combat^ ces recrues naguère suspectes. Il fallait bien prendre son parti, quand on voyait les flèches et les boucliers déposés sur la table impériale, à côté des plats et des coupes d'or (4). Tout le monde s'élançait sur les traces glorieuses du
(1) DeExpeditione Persica^ Acr. II, v. <25,
(2) W.,t6ki.,v.i53.
(4) /d., tôirf., V. 40.
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maître (1). a Les temps de. la lâcheté » étaient loin maintenant.
VI. Plan de campa§^e
. Rien n'avait troublé ces préliminaires. Une. poignée de braves gpuerriers, retranchée dans une forte position, s'étedt grossie successivement des mercenaires et des volontaires de tout l'Empire. Devenue une armée comparable à .
celle de Xerxès, elle avait acquis Thomog^néitét le sentiment de l'honneur et du devoir, l'instruction , l'expérience , l'élan g'uerrier ; elle s'était pourvue de g^énéraux, prêts à transmettre et à exécuter les ordres de l'incomparable capif laine qui avait surgi au milieu de cette universelle effervescence.
Que faisaient les Perses? Sans doute le gros de leurs forces attendait en vue de Chalcédoine le momepf propice. Loin de s'inquiéter de l'aventureuse expédition d'HéracIius, ils s'en réjouissaient, parce qu'elle leur permettait d'exécuterplus aisément leur dessein. Alexandrie, Jérusalem, Antioche et Césarée étaient pillées et presque détruites; l'Asie et l'Afrique n'offraient
(t) De Expediliont Fersica, Âcr. II, v. 76.
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plus rien à ravag'er. L'Europe et la capitale de l'Empire excitaient seules désormais la convoitise de Ghosroès. Et sans doute il ne cessait de dire au Sanglier royal, son premier général, ce que Mahomet II dit plus tard à son grand vizir : ' a Donne-^moi Constantinople ! »
Cette idée fixe des Perses et du grand im indiquait à Héraclius son plan de campagne.
Pour dégager la capitale, il fallait menacer l'Empire Perse. Mais on ne pouvait pas risquer une attaque directe et iinmédiate, parce que, au-delà des montagnes de Syrie,, on aurait trouvé cette grande plaine, jadis fatale à Cyrus le jeune, où Ton devrait lutter contre des forces supérieures et une i^edoulable cavalerie. Si, au contraire, on s'avançait vers le centre de l'Asie Mineure, ♦ on s'appuierait constamment sur les montagnes, on attirerait et on retiendrait Sarbar, en faisant mine de gagner la Perse à travers la petite Arménie, et on lui livrerait bataille, où et quand on le voudrait.
^aflM
.CAMPÂGME D'aSIB MINBURfi (623-633).
La campag'ne d'Asie Mineure, supprimée par Nicéphore, a été mutilée par Théophane et Cédrénos, qui copient en partie, mais sans le comprendre, notre poète, témoin oculaire (1). En suivant avec attention ce dernier, nous donnerons raison des principaux mouvements stratég-îques" de l'Empereur, et de sa tactique si admirée des contemporains (2).
Héraclius ébranla son armée, probablement au début de Tautomne (3). Il franchit les portes Amaniques , et remonta le cours du Py rame, pour se rendre de Cilicie en Cappadoce. Il se faisait sagement précéder d'éclaireurs montés à cheval , disciplinés , agiles , et dressés au pillage, qui poussaient des recon-
(1) Théophane dit, !, p. 468 : rivo|i.ivoç tm rà ptfpn Àpfiivto;,
irp«Tpi]^ctv irXitOof (irirtwv XaOpR inmifUifrà êamXit ^ttvcitrOt'-'GëdréaOSi I, p. 7i0 : napa-jT»ojju£vcç $ï èvrcî; p.sp89'. rîi; Apfxivîaç.
(2) De Expeditione Persica^ Acr. II, v. 28.
(3) Septembre 6^22. — Nous suivons désormais à peu prèd exactement la Chronologie de Murait, dont nous n'avons pu, pour les premières années d'Hëcacliùs, accepter toutes les d ates.
J68 chàpiti^ onzième.
naissances dans toutes les directions (1).^ Dans l'une de ces explorations, la cavalerie grecque heurta une bande de Sarrazins « à la longue chevelure » qui, à la faveur des luttes du grand roi et de l'Empereur, « désolaient les contrées voisines, » et s'apprêtaient à fondre sur les derrières de Tarmée chrétienne. Le narrateur leur prête un courage de héros et la férocité des hôtes fauves (2). Uissue du comhat fut glorieuse pour l'armée nouvellement organisée. Il y eut, du côté des barbares, un grand nombre de morts et de captifs. Parmi ceux-ci, était un chef de tribu d'une naissance illustre (3). On le conduisit à Héraclius qui le montra à se& guerriers émerveillés de ce début de campagne, a La victoire ailée était venue, disait-on, au devant des Romains^ leur apportant, avant la bataille, des trophées, dépouilles des Perses « (4). Paroles ' qui montrent bien que Ton avait depuis peu levé le camp, et que Ton était encore en Gilicie. L'hftbileté politique du souverain égala sa fortune. 11 brisa les liens dont l'Arabe était chargé, et le retint sans doute auprès de lui, afin de s'en ser-
{{) De Expedilione Persica, Acr. II, v. 207.
(-2) Id., ibid.iy. 209.
(3) W.,t6id.,v, 417.
(4) Id,, ibid., V. -203.
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vip comme de guide dans une contrée inconnue. Ainsi ses prisonniers purent devenir ses auxi« liaires, et les témoins de celle merveilleuse transformation répétaient avec étonnement « que son esprit^ muni des armes les plus diverses, combattait avec une variété prodig*iettse et aimait mieux eniployer la clémence que répéei>(l).
Lorsque Chosroès apprît quéle» Romains pre<^ naient ToEfensive, il fit avertir Sarbar de se replier vers THalys. Leis Perses, quittant Chalcé* doine^ traversèrent la Mysie, la Phrygie et la Galatie, et arrivèrent dans le Pontique, où ils comptaient passer Thiver (car on était en décembre), croyant que Tennemi lui-même établirait ses quartiers dans la Cappadoce (2). Mais leur illusion fut de courte durée, et ils franchirent le
Taurus, afin de s'opposer à de nouveaux progrès. Alors, pour la première fois, depuis qu'Héraclius commandait, les Romains et les Perses furent en présence» (3). Les deux armées ne se ressemblcdent guère : «Autour du chef de la su-
(I) De Expeditione Pernça, Acf. II, v. 235.
(î) Éwti ^àp tîç ^cipLÛvft Tcpô; rè IIovti&v
(3) W.,tWd.. V.Î40.
sue» (1). 11 comptait tout au moins que TEmpereup séjournerait sur le versant de la mer Noire durant la saison des neig-es (2\ Mais celui-ci, , dès le commencement de janvier (3), sortit de ses cantonnements et fit une démonstration du côté de. rOrient, comme pour menacer la Perse (4). Rien ne lui était plus aisé, car il disposait des chemins de l'Arménie : il dut y déboucher par les g'org'es du Lycus. Sarbar craignit, bien à tort, qu une marche forcée ne le conduisît qn quelques jours jusqu'au Tigre, ce qui eût été de la part d'Héraclius le comble de la témérité. Il s'avisa à son tour d'une ruse : il entra en Cilicie et gravit « la route ardue et resserrée entre des précipices » (5), où les Romains avaient
(1) BXtiruv à^viXcu; wavraxcO Ta; txSàffCt;.
De Expeditione Persica, Acr. H, v. 339.
Ce vers nous semble confirmer sans réplique notre argumentation.
(2) AiroxX&îaft; 6 ^aaiXeù; to Ilovrtcv xXtpLa, i$^\i rct; 6ap6ccpoi; tv
TouTo a'jTov ffap9ix^ip.â^tiv. Théophane, I, p. 448.
(3) L*an m'6.
(4) AaOèjv ^i tgù; népooi; xal tiriarpa^eU, et; ttiv flcpoi^a lio^oXXti. Théophane, I, p. 469. — On aurait tort de penser que, dès cette première campagne, Héraclius ait pénétré dans la Perso. Pisidès précise Tidée de Théophane :
Tt5; Ap|xivta;.^àp aÙTOv x ^it^o^c; f^flucve, [jiinrct); tvTCÛOcv etçSocXùv ^ftào^.; XXI irxaav ôlpj'nv ouvrapâ;-»}; Ilspffi^a.
De Expeditione Persiea, Acr. II, v. 345.
(5) W.. ibid., V. 340.
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passé un mois auparavant. Etrangle expédition, dans laquelle il avait décrit un immense arc de cercle, du Sangariusau Pyrame, touché, sans pouvoir* les atteindre, ses ennemis qui décrivaient un autre arc de cercle du Pyrame à rEJuphrale. Cette diversion avait pour but de ramener à Issus a le nouvel Alexandre. » Mais cehii-ci n'avait plus d'intérêt à conserver les Pyles Syriennes. Qu'importait cette liçne de retraite à un général bien décidé à. vaincre ou à périr^ et dont les flottes dominaient aussi bien la mer Noire que la mer de Chypre?
Le Sanglier royal fut donc déçu de nouveau.
De nouveau il hésita ;, « mais il était malgré lui entraîné à la suite d'Héraclius comme un chien que retient une chaîne, » suivant l'image bien vive de Pisîdês (1). C'est que l'Arménie, déjà compromise, le rappelait vers le nord (2). o Las de celle course à droite et à gauche, il finit par s'élancer d'un seul côte » (3). Alors il força les passages de rAntî-Tjaurus, et l'Empereur dut
9iipat; ^cdirroç, il à'*%'^xinç iiXxito.
De Expeditione Persiea, Acr. H, v. 357* ^) Thëopbane a fort bien marqué le sens de la marche d'Héraclius, p. 469 : ^eCioOit; èi ft^i ^là rn; A.p{i.«v(a; iC; niv Iltpvt^a... (3) AnrXoiic i^é^ç ^iXattvtv ùç i^ov {t^av.
J(l.,*6id., V.360.
faire volte-face, mais prêt au combat et « ioriifié par l'art militaire » (1).
Les deux rivaux, après quinze jours de contre» marches s'étaient de nouveau rapprochés (2). A la faveur de la nuit, les Perses pensèrent surprendre les Romains. Mais, au milieu de cette opération, il y eut une éclipse de lune qui les déjoua (3). Les adorateurs du Christ raillèrent, à cette occasion « la déesse de la Perse », et lui opposèrent «le Phébus plein de piété, qui puriGait le monde par ses paroles expiatoires» (4), Cependant Héraclius animait les siens à une lutte hércfique, s'élançant chaque jour pour livrer bataille, car chaque jour Sarbar faisait mine d'attaquer, mais, tout bien examiné, «tournait le dos, malgré son audace naturelle »(5),
L'Empereur ayant pris à son tour le rôle de provocateur (6), le Sang lier royal se réfugia dans des lieux impraticables. Pisidès compare, à ce moment, les Perses a des lièvres et à des che*
(4) De Expeditione Persica, Acr. II, v. 363.
(2) Tpil; «ivrapiftftoi Xoiirov ji^av i^^aii
là,, Acr, III, V. 14.
(3) 22 janvier 6â3.
(4) KoU ^oî6o( i({ûv i&«i6vK irpo(^pxcT«t.
(5) W., ihid., V. 11.
(6) Id., ibid., Y. 30.
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Treuils (1). Effrayé a de cet ordre admirable,» 4 de cette habileté stratégique consommée» (2), dû resserrait ses cohortes et restait attaché aux rochers, comme s'il eût élé pétrifié » (3). «On eût cru voir un tableau, tel qu'en composent les peintres » (4), Pour ftiire cesser ce jeu, on inventa un artifice dig^ne d'Ulysse : « Dans la plaine commode, où se déployait l'armée Romaine »(5), on dressa la table impériale^ et on y servit un mag'nifique. repas, afin d'inspirer une fausse confiance, Mais cette apparente néglig^enee et ce mépris réel aug'mentaient l'anxiété des Barbares. Les plus subtiles combinaisons échoué*^ rent. Néanmoins des collisions ne tardèrent pas à naître, tantôt dans un lieu, tantôt dans un autre, du voisinag^e même des deux armées (6). Alors Héraclius, pour assurer les résultats acquis, et pour* en préparer de nouveaux, jug^oa que la prudence elle-même lui conseillait de s'exposer. Il lui fallait h tout prix relever la royauté avilie par plusieurs siècles d'inertie;
(1) IItûxc;, ^opxa^i;.
(2) De Expeditione Persica, Acr. III, v. 33.
(3) Ji., t6id,, V. 36.
(o) 7<f., t6i(f., V. 30, (6)Jd.>t6id.,i.80.
il lui fallait montrer la Sainte Image sur le chemin de l'honneur. On le voyait toujours au premier rang, o armé de son arc, le bouclier en avant, s'exposant aux yeux de tous et pour tous. » « Il inspirait ainsi à ses g'énéraux uneardeurl)elliqueusei>(i). Les simples soldats se montrèrent d'ahord effrayés de cette activité sans exemple, ils poussèrent des soupirs, ils pleurèrent. Mais ils avouèrent bientôt que o l'Empereur portait le bouclier avec plus d'aisance que la couronne» (2). Ses cothurnes noirs, qui se rougissaient du sangdes Perses, suivant la promesse de Pisidès, les impressionnaient aussi très-vivement (3). Ils gémissaient toujours, mais ils volaient au carnage (4).
A chaque stratagème d'Héraclîus répondait un stratagème de Sarbar (5). Un Perse passa à Tarmée romaine : TEmperéur l'admit dans ses rangs. Mais il jeta son bouclier au milieu de Taclion et rejoignit les siens. C'était un espion ou un transfuge, incertain entre les deux
(4) De Expêditionê Pêrsica, Acr. IH, v. 83. (2) W., t6kl., V. iU.
(3^ li., ibid., V. 118.
(4) Svv T« ortvocjfiA^ Tovc fovou; •{^^«(«ro.
/<<., îM., v« 130^
(5) W.,t6ûl.,y.Ul.
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partis.^ Il croyait peut-être, par ses révélations assurqr le succès de son pays. « Mais, témoin de rinfortune qui accablait les Barbares, stupéfait de cette lâcheté qui était nag^uère Tapanag^e des Romains,» il redescendit dans la plaine. Le prince ne lui g^arda pas rancune, « car il accueillait tous ceux qui venaient à lui, et attendait pour les sauver ceux qui tardaient à venir» (1).
« Alors que Lucifer sort de l'Océan et 3'élève . daqs les airs, brillant messag^er de lumière » (2), . le général du grand roi divisa son armée en trois corps, de manière à les opposer aux trois phalanges grecques (3). Prenant un certain nombre de soldats, il les cacha au fond d*uri ravin, d* où ils devaient sortir, à un signal donné, pour troubler Tavant-garde impériale. Il espérait que la consternation s'étendrait à toutes les cohortes ennemieâ.
Il n'en fut rien, grâce à la vigilance de l'Empereur. Son intelligence, qui pénétrait les plus secrètes pensées (4)^ avait su deviner ce calcul.
(I) DeE^^ditiane Persiea^ Àcr. III, v. 173.
(i) M., ibid., V. 184.
l3) Id., ibid., v. iM.
(4) Jd., tèûl., y. 220. ^
ces ruses si bien dissimulées, « avant que la nuit n'eût achevé la moitié de son cours » !l).
Le jour venu, on marche au combat de part et d*autre. u Le soleil aveuglait de ses premiers rayons la foule de ses adorateurs» ^'2), remarque le poêle toujours préoccupé de la question religieuse.
Héraclius détache de son armée une poîgpnée de soldats et les munit de sag-es conseils. A peine se sont-ils approchés de Tembuscdde de Sarbar, qu'ils simulent une panique et s'enfuient. Les Perses, qui étaient cachés, s'élancent alors à la poursuite des fuyards et les atteig'nent dans la plaine. L'Empereur, avec l'élite de son armée, arrive au secours des siens, et refoule les envahisseurs. Sarbar' s'ébranle pour appuyer ces derniers. Mais Taclion g'énérale tourne à sa confusion et à sa honte. Il a recours a des sortilèges, que les Mages nous auraient explîpliqués beaucoup mieux que Pisidès. « Pour la première fois, dit celui-ci, il lance des imprécations contre ses Dieux, il insulte Tobjet de son admiration, il verse de l'eau sur le feu et Téteint. 11 produit ainsi d'épais brouillardd de
• (I) De Expeditione Persica, Acr. III, v. â05. (-2) Id., ibid., V. 200.
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amée : pour dissimuler sa fuite, il improvise des ténèbres » (!)•
L'armée persane offrait un désordre inexpri-» mable : u Tous se jetaient dans des sentiers détournés et inconnus, pensant trouver leur ôalut dans la fuite. La plupaii se réfugiaient dans les lieux escarpés, les passages étroits, les vallées rapides, et cherchaient, parmi les précipices, des issues qui leur permissent d'échapper. » Ce fut un moment solennel que celui où les Grecs virent la foule des barbares, «éperdue, entassée sur les rochers, et tourbillonnant au-dessus de l'abîme » (2). Combien de chocs, de chutes et de mutilations il y eut en ce jourl Ceux qui n'avaient pas abandonné leurs coursiers étaient lancés dans les airs par la violence de la secousse. « Quelques* uns demandaient, avec des cris de désespoir, qu'on les perçât d'un fer acéré. Pour beaucoup^ le flanc des chameaux fut un rempart inespéré » (3).
•Alors commença « la chasse des chèvres sauvag^es» (4), chasse terrible, où il y eut un grand
(i) De Expeditione Persiea, Acr. Ul, v. ^1.
(2) Xd., ibid., V. 259»
(3) Id., ibid,, V. 249; (4)/i.,i6id., V.2S1.
nombre de morts et de prisonniers (i). Le camp et les armes des Perses furent la proie des vainqueurs.
Tandis que la frayeur dispersait les Barbares, les Grecs se livraient à la joie de la vengpeance (2). On#iurait dit des esclaves qui, devenus maîtres, veulent à leur tour imposer la servitude. La parole d'Héraclius, dans son ma* nifesle d'Issus, ne s'était que trop vérifiée. Les enfants de la Perse avaient été écrasés contre les pierres.
Mais portons nos reg^ards sur un autre spec* tacle. Déjà le camp retentissait des actions de g*ràces de Tarmée romaine. « Tous élevaient leurs cœurs et leurs mains vers le Dieu des créatures et vers Héraclius » (3). Dieu et Héraclius : ces deux noms allaient, pendant dix ans, être associés par les Byzantins, et résumer pour eux tout ce qu'il y a de grand dans l'univers.
(i) Thëophane, p. 471.
(!2) De Expeditione Perska, Âcr. III, v. S76.
(3)I(i.,tW(i., V. Î78.
&BTOUR d'hÊRACLIUS A CONSTANTINOt>LE. — LES PERSES DE PISmÈS. — MESURES ET GRAND PROJET MILITAIRB d'hB- RACLIUS. — ^"l'aRIIÉNIE.
X. Retour dVéraclius à Gonstantinople
(Fin janvier — fin mare 623].
Les restes de l'armée de Sarbar abandonnèrent le bassin de l'Halys, sans que TËmpereur s'acharnât à les exterminer (1). Il établit ses quartiers d^hiver près du rivage de la mer Noire, sur les confins du Pontique et de l'Arménie. Les villes pourvurent abondamment à ses besoins (2), et il put faire g^oûter à ses troupes victorieuses un repos indispensable. Ce n'est qu'à regret, néanmoins, qu'il consentit à s'arrêter dans le cours de ses triomphes. Son esprit était plein « de belles combinaisons » (3). « Il voulait rester et combattre » (4).
Mais la politique exigeait son prompt retour à Gonstantinopie. Le roi des Avares, suivant
(t) De Expeditione Persica Acr. HT, v. 306 • ri) W., tWd.,v. 300.
(3) Id., ibid., V. 309.
(4)W.,i6t<l.,v.3IO.
sa coutume, l'accusait d'avoir enfreint les traités (i).
11 fallait le retenir chez lui par la crainte et les séductions. L'armée elle-même, «par sympathie pour la capitale, » (2) priait le chef 4? se résoudre à cette séparation si nécessaire, a Elle priait et elle pleurait » (3). Il sa laissa fléchir. « Il régla toutes choses avec sagesse ; il mit d'accord les guerriers et le général » qui devait les commander en son absence (4). c II confia aux mains de Dieu toutes ses espérances, » (5) et il s'embarcjua à Trébizonde.
C'est partagé entre la joie de ce qu'il avait accompli et le souci de ce qui lui restait à faire, qu'il traversa la mer Noire. Il ramenait Qeorge Pisidès, auquel il exposa, durant le trfl^et, la règle qu'il s'était tracée (6). a J'ai enfin vécu pour Dieu les journées qui viennent de s'écouler! » put-il s'écrier avec satisfaction (7). .
Héraclius reparaissait comme transfiguré à Constanlinople. En dix mois, il avait délivré )fl
(1) De Expeditione Penicat Àcr. III, v. 311
(2) Id., t6id„ V. 317.
(3)/(i.,t6ûi.,v.3I6.
(4) Id., ihid., V. 336.
(5) W., ihid., V. 338.
(6) W., ibid., V. 344.
(7) W., ibid., Y. 346.
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ville d'un voisinage pnepaçant et T Asie Mineure d'uqeloiig'ue occupatioq. Il ayait relevé les aigries romaines, naguère flétries. Il avait vaincu la redoutable Sarbar, détenteur de la Vraie Croix et destructeur de Jérifsalem. Il avait dévoilé aies mystères de Terreur » (i). On ne désespérait pa3 de voir un jour le dragon lui-même, Ghosroès, captif et enchaîné parle nomrel Hercule (2),
II. lies Perses de Pisidés
Lepoëmede Pisidès sur Texpédition contre les Perses nous fait assister à la naissance et au développement de cette réputation exlraordi- Baire. A côté des flatteries inséparables d'un panégyrique et du Bas-Empire, on trouve des éloges d'une surprenante sincérité. Bien plus, si rHéraclius du jour fait pardonner à THéraclius de la veille, il ne le supprime pas.
Lapriêre> adressée à Dieu par le Diacre de Serg^us, fixe d'une manière certaine les sentiments des sujets àTégarddu souverain, dans ces jours de nobles réjouissances (3).
(1) De Bxpeditione Penica^ Acr. Itl, v. 349.
(ï)jrd., i6ûi.,v. 354.
(3) /d., ibid., v. 400.
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c Dirige celui dont tu es l'empereur! Qu'il fasse tout ce que tu veux. Que grâce à toi, il soit la terreur des ennemis 1 Qu'en le voyant les Barbares, qui volent au carnage, fléchisseni la tête, et tremblent! Queles sueurs qu'il répand luiservent d'expiation pour ses. fautes pas9ées(l) l Qu*il remporte Une double victoire sur ses ennemis, les Pei||ps et ses propres passions (2). Remplis-le d'une sainte ferveur pour loi. Qu'il soit un nouvel Élie... un nouveau Moïse... Qu il élève vers les cieux la Croix plutôt que les mains ! (3) Façonne-le comme il te plaît, cegrand triomphateur, ton général suprême. Accorde aux enfants de cette race divine de régner jusqu'à la fin des siècles sur le territoire ixh main ! » (4)
m. Masures et grmad prcjet militaire d^HéraoUus.
Héraclius mit aussitôt à proût l'autorité que lui conféraient ses services et sa gloire. Pisidès le louera plus tard d'avoir concilié les démagogues ou chefs de factions, d'avoir « corrigé ce
(I) De Expeditiûfie Persica, Acr, III, v.406. Ci) Id., ibid., y. 410.
[3)Id,,toii., V. 417.
(4) /</., ioid.,y. 4ÎJ.
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que la nature n'avait pu corriger (1). » Il nous apprend aussi que la ville avait perpétué leBoa*» venir de ce bienfait par un tableau commémo* ratif(2).
Nous ne possédons aucun détail sur les nouvelles négociations avec le khakan. Les appréhensions étant dissipées de ce côté, TËmpereur eut hâte de rejoindre son armée.
Mais il voulut auparavant plaper sa seconde expédition sous les mêmes auspices que la pre« mière. Ce n'est pas à Gonstantinople qu'il célébra la fête de Pâques (3), mais àNicomédie, dans la Bithynie purifiée des sacrilèges des Perses. Toute sa famille l'entourait. Il fit ensuite ses adieux au nouveau Constantin et à Eudoxio.
L'impératrice dut raccompagner (4).
Ses vues stratégiques et politiques s'étaient singulièrement développées depuis sa campagne deCappadoce. C'était peu à ses yeux que d'avoir rendu à l'Empire l'Asie Mineure ; il voulait maintenant lui rendre la Syrie et l'Egypte. Il nourrissait le dessein, encore plus grand, de frapper au
(0 HeraeliadoSy Acr. Il, r. 58.
(Î)W., «dtd., V.60.
(3) Le Cimput Pcueal publie par HëracHus porte la date de Fan 6^3.
(4)t7mars6i3.
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cœur la domination Persane el la relig^ion ded Mages. II savait que les empires despotiques ne survivent gpuère à la perte dé leurs capitales» Or, une marche habile, le long» du Tig'i*e el de TEuphrate, pouvait le mener prottiptetnent à Gtésiphon et à Dastagerd. Celte g*Uerre, corn* mencée par de laborieuses escarmouches, se terminerait par uti coup de foudre! S*arrètftntft cette combinaison hardie e( pratique, il n'y avait qu'un moyen pour en assurer l'ejtéôutiod : c'était de faire passer les Grecs des cabtonne* ments de Trébizonde, où il les retrouvait, dans l'Arménie. Faisons connaissance avec ce pays,
IT. L^Arménië.
Un immense plateau s*élève entre l'Asîe el l'Europe, et leur sert de barrière. 11 est porté par les chaînes puissantes duCaucaseet duTaùrus.
Des passag'es étroits, des gorg-es affreuses, permettent seuls d'y pénétrer. Trois autres chaînes imposantes relient entre elles les deux premières : celle des Niphates, celle de TArarat et celle du Kour.
Dans l'intervalle qui sépare ces g'ig'antesques murailles, s'étendent de loin en loin des plaines
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qui n'ofiVëht que de légueras ondulations (i)| mais on trouvé) plus souvent, des vallées étroite^ et ardues^ de véritables impasses (â)iOn reneontt*e aussi, surtoutttu midi, des lacs intérieurs, sulfureux, salés et Mans écoulement. De gr&uds fleuves traversent l'Arménie ï ddtts Ift partie supérieure TEuphrate, dans la partie inférieure le Tigre, Gelui-là se dégagée péniblement des contreforts qui Tenlacent; celui-ci s'dflranchU Impétueusement, presque dès le début de sort cours. Tous les deux se dirigent vers le midi, perpendîcu* lairemeUt au Taurus,poUr !se rejoindre dans les plaines de l'Âssyrie« Le GyrUs, au ëontraire, est parallèle ftu Caucase, et ramène à lui l'Araxe, qui est la rivière arménienne par excellence ; il tombe dans la mer Caspienne^ Le Phase, dont les sources sont voisines de celles du Gyrus, se déverse dans le Pont^Euxin.
La Colchide, Tlbérie, TAIbanie en deçà du Caucase, la Mésopotamie au delà du Taurus, la Médie près de la mer Caspienne, le Poni près de la mer Noire : telles étaient led limites de rArméttié.
(i) Xënophon, Ânabase, livre IV, chap. iv, § i^
3UU cù3(â««< (àt^aX«ui» ou^vm Je util Iftvrt t« iriptiMoûvT«, {iMpà^ 5piivà xal Xiiffrptxà xk irXiitt. Strabon, livre XI, chap. xii*
Cette rég*ion inaccessible semblait devoir être à jamais étrang^ère aux deux parties du monde qu'elle sépare. Il en a été tout autrement. Du nord sont venus des envahisseurs; du sud, des dominateurs. Des lég^endes ou des événements historiques s'y sont produits : le Paradis terrestre, le délug'e universel et les merveilles de Sémiramis.
Au iv" siècle de notre ère, l'Hellénisme, le Christianisme et le Mazdéisme se partageaient cette contrée : on y voyait des temples, des pyrées et des ég'lises. Bientôt les égalises seules restèrent debout, g^ràce à saint Grégfoire l'Illuminateur. En môme temps eut lieu une sorte d'éveil et d'expansion nationale. Mais l'extinction des Arsacides, les progrès de la maison de Sassan, firent encore de l'Arménie le champ de bataille des Grecs et des Perses. Elle fut disputée avec obstination^ puis partagée. Il semble que sa destinée soit d'appartenir toujours à plusieurs maîtres étrangers qui lui imposent la guerre et la servitude.
Héraclius trouvait dans l'histoire byzantine une précieuse indication. Sous Justinien et Nouschîrvan, la lutte s'était concentrée en Colchide, point de rencontre des caravanes,
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qui descendaient le Phase et la mer Noire et se rendaient à Gonstantinople. Là, vivaient les Lazes qui, après bien des alternatives, avaient adopté définitivement le Christianisme.
Héraclius, d'après Nicéphore, pénétra dans le Lazique en côtoyant le Pont, de Trébizonde à rembouchure du Phase (1). Ainsi les Grecs , deux mille ans après les Arg'onautes, visitaient de nouveau le pays de la Toison d'Or.
L'Empereur comptait, pour renforcer son armée, sur les valeureuses et chrétiennes populatioBS des Lazes, des Abasges, des Ibères et des Albaniens. L'Arménie devait être, suivant l'occasion , ou un campement , ou un refuge, ou un piège. Elle donnerait à l'armée des chevaux excellents (2). A la cavalerie persane, on opposerait la cavalerie indigène. Au nord de l'Albanie , communiquant avec elle par le détroit de Derbent, était la Hunnie qui fournirait des alliés affamés de pillage. Le choix de l'Arménie, comme celui d'Issus, révélait un maître dans la stratégie et dans la politique.
(1) Nicëphore, p. ^l.
(S) Straboo, livre XI, chap. xiv.
C&MPAOIfBS l>'ATBOPATàlfB,D'ALBAlini BT OR CIUCIB (68^496).
I. Campagne d^Atropatène
Héraclius, après avoir réuni ses divers contingents et occupé les défilés de TÂrmétiie^ ën« Toya un measag*e à ChdsroëSi Gë n*était pluâ d'un ton hutnbleet sUpptiant qu'il lui écrivait. II sig'niflait au despote de Dastag'erd que si ses propositions de paix étaient rejetées, il envahi^ raît sur-le-champ la Perse (1). Sans plus de re-* tard, il pénétra dans TAtropatène (2).
Cette rég'ion, qui était l'une des provinces de l'ancienne Médie, l'attirait par bien des raisons Elle était admirablement fertile, sauf dans les monts voisins delà Caspienne, où hakî«* talent les Cadusiens, les Tapyt*es, terribles auxiliaires du çrand roi (3). Ce dernier y résidait Tété, dans la grande ville connue aujourd'hui sous le nom de Tauris (4). Son' ancienne déno« mination de Gaza indiquait là présence d'un
(l)Thëophane, livre I, p. 47i.
(2) 20 avril 623.
(3) Strabon, livre XI, chap. ziti.
(4) Bovîxiiov 6tpivèv,ditStrabon. — Quelques géographes prétendent retrouver Tancienne Ganzaca dans Takht-i-Soleiman.
CAMPÀaNIS D'ATROPATÈNE. 191
trésor qui, selon Gédrénoa et Théophane, était la dépouille opime du fameux Crésus. Un trésoi* plus précieux encore, él qui devait tenter da* vanlafçe Héraclius, c'était la Vraie Croix, mobile supérieur dd toutes ses pensées et de toutes ses actions. Le tiom tnodefne de TAtM* patène, Aâ^batdjan ou Pay^ du Feu, dit suf-»
fisamtnenl quettulle t)ai*t leÈ Mag'es et les PyréeS n'étalent plus nombreux tt pluft tévévêi. C'est à Thébarme, à l'ouest du lac d'Ourmiâh, qu'estait né Zoroaslre, le fondateur de cette relig^ion si odieuse aux Romains et au* Chrétiens. Con*< quérir l'Atropàtêne et Thébarme, c'était ruinet* les fau* dieux.
Le çF&nd roi, qui avait dirigé Sarbat* vers là Bîthynie ôt vers Chalcédoine,le rappela précipitamment. Il fit une levée dans toute la Perse, et confia ces forces à Saës, l'un de ses g^énéraiix.
Cette détermination aurait pu ébranler le courage des Grecs. Aussi bien ^Ëmpe^eut* leur tint un de ces discours virils et pathétiques, dont il avait le secfet : a Ayons de Dieu une crainte salutaire, et vengeons ses injures. Soilgeons à la honte qui nous flétrirait, si la majesté de l'Empire romain, intacte jusqu'ici (1),
(4)Tb TMV ^«•(Mtttv MaitQTù^ xparocThéophane, t, p. 47^.
venait h périr entre nos mains ! A ces ennemis sacrilégpes (1) opposons nos poitrines. D'ailleurs nous sommes au centre de TEmpire perse, et la fuite serait pour nous le plus grand des dangers. Vengeons donc nos vierges insultées, nos compatriotes mutilés ! Ne soyons pas insensibles à ces crimes et à ces tourments ! Le péril que nous courons aura sa récompense et sera suivi d'une gloire impérissable. Dieu nous viendra en aide; il détruira nos ennemis. »
A l'inspiration du général répondait celle des soldats. L'un d'eux s'écria avec un enthousiasme et une liberté dignes des meilleurs temps de Rome : « Ta parole nous a donné des ailes, elle a aiguisé nos glaives. Nous rougirions de nous exposer moins- que toi. Nous te suivrons partout • (2).
Héraclius continua sa course dans l'Atropatène. n détruisait les villes et les villages, obéissant à un fanatisme qui n'avait ni crainte nî scrupule. On vit dans la rosée qui tempéra l'ardeur d'un été brûlant un signe de la satisfaction céleste.
Chosroès occupait Tauris avec 40,000 hommes.
(1) ÀuaffiSàc wirXi9{x<vttv. Thëophano, I, p. 472. (2j Id., p. 473.
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Héraclius y courut tout dr*oît. Une cohorte de Sarrazins, sans doute celle qu'il avait recueillie près du Pyrame, et dont il se servait pour éclairer sa marche, tomba à Timproviste sur la gparde royale, et la mit en déroute en faisant un g'rand nombre de prisonniers.
L'indigène petit-Bis de Nouschîrvan, épouvanté, abandonna précipitamment la ville et ses défenseurs, et s'enfuit dans la direction d'Arbèles. Mais son valeureux adversaire donna la chasse à ces troupes privées de g'énéral, les décima et les dispersa dans tous les sens.
Il entra dans Tauris consterné. Là était un temple du Soleil avec son feu perpétuel. Quels ne furent pas l'étonnemenl et Tindig'nation des Grecs, à la vue d'une statue de Chosroès, entourée de g'énies ailés, du soleil, de la lune et des astres, objets de ses adorations I Des appareils ing'énieux,.bien que grossiers encore, imitaient la pluie et la foudre (i). Tout cela fut détruit par les zélés sectateurs de la Trinité divine. Mais leur fureur redoubla, lorsqu'ils apprirent que la Croix avait précédé en Mésopotamie le Roi des Ma^es. Ils se ruèrent sur Thé*
(1) Cëd-rônts, ç. 7il.
barme : éleindre le feu du temple de Zoroastre et livrer aux flammes sa ville fatale, fut, à leurs yeux, une action sainte et la juste vengeance de si nombreuses profanations.
St^rbar n'avait pas encore atteint le Tigre, Aussi bien, on harcela quelque temps Chosroès dans les défilés de la Médie, toujours renversant les villes et dévastant les campagnes (l),L'hiver s'annonçait. Peut-être aurait-on pu gagner Ctésiphon avant Tarrivée des généraux, perses.
La plupart le demandaient à grands cris. Nous penserions volontiers qu'Héraclius se montra trqp circonspect. S'il eût osé et réussi, la guerre était terminée quatre ans plus tôt. Toutefois, il désira consulter Dieu lui-même, avant de se résoudre. Il ordonna un jeûne général de trois jours. Le quatrième, il puvrit les évangiles, lut le verset qui s'offrit à ses regards, et déclara que la volonté du ciel était qu'on hivernât en Albanie.'' Est-ce par superstition ou par ruse qu'il agit alors? Selon nous, il fut heureux de légitimer ses calculs politiques par Une sentënbe divine^ Il donna le signal de la re* traite.
(i)D'Ânvllle, ^émôinsdé tAcaàémieàes tnscriptions^UXXSllf pi 559-B70.
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Il emmenait avec lui 50,000 prisonniers perses et beaucoup 4'objets précieux. Les barbares du Ghilan firent de nombreuses incursions sur ses derrières, mais fl eut pour auxiliaires le froid el les neiges, Ne pouvanl pourrir pî garder tant de captif^, il leur donna 1^ liberté, et pro4igua aux blessés les remèdes et les soins, Quaqd ces malheureux, si peu p^épagés par leur propre roij se vii^^nt gracieqsemenf^ traités par leur ennemi, ils firent éclater leur reconnaissance, et formèrent hautement le vcpu que la mort du féroce Chosroès mît un terme à leurs souffrances, Humanité vraie et touchante dont profitait ta politique 1 (i)
C'est probablement pour remercier Dieu de ces triomphes du Christianisme sur le Maa(* déisme, que Sergius établit de nouveaux rits et de nouvelles prières (2),
Au milieu de cette glorieuse expédition, Mar« tîna, compagne assidue de son époux, avait donné le jour à un fils, Héracléonas.
(i) Tbëopban^, I, p^ 475i
(2) Chronijut Paskale, I, p- 7l4. — Mai 614.
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IX. Campagne d^Albanie
L'Albanie, qui gardait les défilés du Caucam^ était une contrée fertile, habitée par une race guerrière. L'Empereur, en roccupant, allait pourvoir à Tapprovisionnement de l'armée, retenir dans ses rangs les tribus du Caucase, qui ne l'auraient pas suivi au-delà du Taurus, se mettre en relation avec les Khaz^s, attirer à lui les forces Persanes, les dérouter, les surprendre et les décimer. La campagne de 623 avait consisté en courses longues çt harassantes; la cam-*pagne de 624 serait une guerre d'embûches. A peine quitterait -on l'Albanie, pour faire de courtes excursions en Arménie.
Ghosroès avait hâte de se venger de sa frayeur récente. Ses palais et ses temples réduits en cettdres, son prestige détruit, la juste colère des Mages, réclamaient le châtiment de celui que naguère on traitait d'esclave, et auquel on commandait d'implorer pardon. A cet effet, il choisit Sarablagas, seigneur superbe, et lui confia le corps d'élite des Immortels (1). Ayant pénétré en Albanie, au confluent de l'Araxe et
(1) Ou des CbosroëgèDed.
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du Cyrus, suivant toute apparence, il se montra d'une timidité extrême : il n'osa pas afîronter TEmpereur. Mais il occupa les défilés et les chemins qui conduisaient en Perse. Toutefois la ligne du Cyrus est bien étendue : il nég'ligea forcément tout le cours supérieur. Héraclius rangea à droite le Caucase, et passa le fleuve bien au-delà du confluent. Il s'imposait ainsi un grand retard, mais s'assurait des subsistances, et mettait en défaut Sarablagas. Ce dernier, qui ne manquait pas d'habileté, se contenta de prendre une roule très-étroite et très-raccourcie qui d'Arménie menait en Perse, objectif . supposé des Romains (l).Il savait d'ailleurs que Sarbar,si longtemps fourvoyé, entrait enfin dans FArménie pour s'opposer à la course d'Héraolius^ et son intention était de le joindre avant de rien hasarder. Mais cela même ralentit sa -marche, tandis que son adversaire redoublait de vitesse et. le débordait.
Si,comme l'affirme Théophane, Héraclius avài t souhaité un instant de fondre surChosroèsen négligeant ses généraux (2), il aurait été détourné
Dt^oiitQ, Thëophan^y I, p. 475.
(î) 2i;tO«ttu.iv xarà Xcapoou x^pxoxu Id., p. 476.
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de ce dessein par les Lazes, les Abasg'es et les Ibères. En vain il leur répondait : a Frères, il est cortstant que les Perses errent à Taventure dans des lieux impraticables, que leurs chevaux sont surmenés et eux-mêmes démoralisés ! » Ils se mutinèrent : Tavance qu on avait acquise fut perdue, et l'on apprit que la jonction de Sarbar et de Sarablag^as allait s'opérer dans Tang'le formé par les deux cours d'eau. Aussitôt Tarmée reconnaît sa faute : tous se jettent aux g*enoux du prince en versant d'abondantes larn>es : a Seig^neur, tends-nous la main, que nous la baisions avant de mourir : nous irons où tu Tordonneras! »(1)
L'Empereur, se précipitant avec impétuosité, saisit Sarablag»as, met en déroute .ses avantpostes ou son arrière-g'arde, le relance tantôt la nuit, tantôt le -jour, Tétonne et l'épouvante. Puis il l'abandonne et semble ne se soucier, ni de Sarbar, ni de. Sarablag'as. « Il marche contre Chosroès», dit le moine byzantin, c'est-à-dire vers TAi^axe.
Les deux g'énéraux, enfin réunis, lurent informés que le gTand roi envoyait une troisième
^«p ooi, iyç!i;av xtXtuY**- Théophane, I, p. 'WO.
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armée sous Saës. Encouragées par des déserleurs, honteux du triste rôle qu'ils avaient joué, jaloux de ne pas laisser au dernier venu la gloiit. d exterminer Héraclius, ils se lancèrent avec vigueur à sa poursuite» et campèrent presque en face de lui pour le culbuter le lendemain. Mais l'Empereur était habitué à choisir lui-même ses champs de bataille. Il s'esquiva à la faveur des ' ténèbres, et s'établit dûn3 une plaine verdoyante. Peut-être avaît-il rétrogradé vers l'Albanie, ce qui serait naturel, car il n'ignorait pas l'arrivée de Saës et il devait à tout prix éviter d'être envcloppé. « C'est une fuite' » s'écrièrent les Perses, et ils se ruèrent sans ordre. Mais les Romains, se retournant, occupèrent en masse une colline boisée, d'oîi ils accablèrent de traits le& survenants {{). La poursuite des fuyards eut lieu à travers les gorges; le carnage fut aflreux, et Sarablàgas resta parmi les morts. La même tactique avait été couronnée d'un plein succès sur les bords de l'Araxe, comme sur ceux de THalys. Le jour luisait encore que Saës arrivait pour participera Taclion. 11 ne put que constater un irrémédiable désastre. Bien plus : il fut
(1) Théophane, I,.p. 477.
lui-même attaqué, mis en pièces et dispersé.
Sesbag'ag'es tombèrent aux mains des ennemis. Deux armées avaient péri en une seule journée. Les débris de Saës, joints à ceux de Sarbar, formèrent un seul corps.
Ce genre de g-uerre était trop profitable à Héraclius pour qu'il s'en lassât. Epuiser la Perse sans se déplacer fut, plus que jamais, sa tactique. Il rentra donc en Albanie. Son intention était de franchir le défilé du Caucase et de gag^ner ainsi la Hunnie, où il espérait grossir sa faible armée de nouveaux auxiliaires (1).
Mais la fatigue des marches forcées dans une région ardue et tourmentée, l'approche de Saès et de Sarbar,. la perspective de privations de toutes sorte?, amenèrent la retraite définitive des Lazes et des Abasges qui rentrèrent dans leurs foyers. C'était pour Saes l'occasion de faire expier aux Romains trois années de victoires : il vint leur offrir la bataille.
Héraclius. en cet instant critique, adressa aux siens un discours, le plus beau de ceiix qu'il a légués à l'histoire : « Que cette multitude d'ennemis ne vous effraie pas; car, avec la
;i) li/ii TT,"» 7iv oOvvwv x^^xv. Théopliane, I, p. -578.
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volonté de Dîeu, un seul Romain mettra en fuite mille Perses. Immolons-nous nous-mêmes à Dieu pour le salut de nos frères ! Gagnons la couronne du martyre et les louang'es de la postérité!» (i)
Les deux armées, rangpées en bataille, restèrent tout un jour en présence sans en venir aux mains. L'attitude résolue de cette poignée de Romains imposait à cette foule de Perses.
Le soir, TErapereur, dont la prudence tempérait Théroïsme religieux, changeant encore de direction, défila silencieusement devant les tentes ennennês ei repassa le Cyrus (2),
Les généraux Perses concertèrent alors un plan très-habile. Tandis que Sarbar gardait l'Albanie, Saës devançait, par un chemin trèscourt, HéracHus dans la Persarménio.(3). Mais il tomba dans des lïiarais où il faillit se perdre. Son armée se grossit de nouvelles recrues dans ce pays qui dépendait du grand roi : Thiver
dispersa ces sujets peu dévoués, et ces soldats peu belliqueux.
Héraclius voyait avec peine Sarbar prendre ses quartiers d'hiver en Albanie. Il le savait
(DTbëophane, I, p. 478. .
(2}ô 9i 6a9tX«v; ^ia.6à; rà (xspt) Ilipoappkivtft; irAfSTpe^tv. Id , p. 479. (3j Ot 9t ^p6apoi iraXtv oirtau aÙTOû liXauvoy. Id., ibid.
établi dans la forteresse de Salban. Imag^îner un Blratag*ème^ que le plus rusé des Grecs eût avoué, ne coûta guère à son esprit délié. Il fit deux parte de ses meilleurs coursiers et de ses hotnmes les plus vig^oureux. Les uns durent enlever le g^éné-^ ralissime. Lui-môme, avec lerestedea troupes, se chargea de les appuyer*On atteig'nit Salban àcînq heures du matin, et on donna Tassaul (1). Les Perses, se levant de leurs lits, s'offrirent d'euxmêmes aux g'iaives des Romains. Sarbar se jeta, presque nu, sur son cheval et chercha dans la IViite un salut inespéré. L^anrore éclaira un spectacle terrible (2), Les femmes de Sarbar, les généraux, les satrapes, réUtedessoldats,s'étaient réfugiés sur les'toilsdes maisons et saisissaient, avec la rag*e du désespoir, toutes sortes de projectiles pour se défendre. On livra tout aux flammes, et la population presque entière trouva la mort sur cet aCTreux bûcher, 11 y eut aussi des prisonniers que l'on présenta charçés de chaînes à Héraclius. Les armes de Sarbar, son bouclier d'argent, son épée, sa lance, sa ceinture couverte d'or et de diamants, étaient les trophées de cette journée.
(1) Décembre €24.
(2) Théophane, I, p. 480.
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X-es restes de rarniée persane, qui erraient tt l'aventure, eurent le môme sort. On les harcela pendant longtemps, et les plus heureux allèri^nt #n Perse cacher leur déshonneur.
ni. Gampagiid Aé CHUcie ('d2i\ ♦•
Héraclius passa les mois de décembre (624), de janvier et de février (625)^ dans les quartiers d'hiver de Salban. Mais, lorsque le printemps ^'annonça, il résolut de descendre de ce haut plateau arménien où il avait régné. On saisîi*a aisément les motifs de celte résolution. Il était impossible désormais de compter sur les chré* tiens du Caucase, que deux campag'nes avaient Irfssés ou épuisés. 11 était certain, d*aulre part, que les Perses ne s'aventureraient plus dans leô marais et dans les montagnes de l'Arménie.
Tout faisait prévoir que, dans la présente année, Sarbar envahirait de nouveau TAsie-Mineure et pousserait jusqu'à Chalcédoine. De -plus,. on n*îgnorait pas que les Avares préparaient contre ' Constahtinople une formidable expédition. Ainsi, (andis que l'armée romaine serait en Albanie, la capitale pourrait devenir la proie du kbakan et du grand roi. Tant de victoires n'au-
raient servi qu'à préparer une ruine lameatable.
L'Empereur concentra ses troupes et donna le signal du départ (1*' mars 623). Deux routes s'ouvraient devant lui, conduisant également en Asie Mineure. L'une, par le Cyrus et le Phase, aboutissait au Pontiquç : elle était rapide, mais fort mal approvisionnée. L'autre, bien pourvue, mais longue et difficile, gravissait le Taurus, et, par une grande courbe, aboutissait à la Gilicie. C'est cette dernière qu'il choisit. Il remonta TAraxe jusqu'au pied de l'Ararat, descendit la branche méridionale de l'Euphrate, appelée aujourd'hui le Mourad, et arriva aux sources du Tigre. L'armée, qui avait déjà souffert du froid, dut traverser le Taurus, âpre et couvert de neiges. Le chef put s'inspirer de Xénophon et de l'Anabase (1). Le fleuve impétueux que les indigènes nomment la F/à:^^ fut franchi à Martyropoliâ. Amida (Diarbékir) reçut ensuite les Romains et leurs captifs. On s'y reposa quelque temps. Là, Héraclius informa le sénat de ses triomphes.
C'est avec le Sanglier royal qu'on allait en*
(i) Xëaophon, Anabasey lirre lY.
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coreune fois se mesurer. Le grand roi, qui avait une confiance illimitée dans Sarbar, malg'ré ses réeentes infortunes, lui avait remis de nombreux et braves rég'iments. Mais déjà il avait, par sa lenteur, ou g'râce à l'extrême agilité de son fival/ manqué Toccasion de Tarrêter dans le pays des Carduques, près du Nymphius. 11 venait de franchir FEuphrate sur un pont de cordes, quand Héraclius lui-même s'y présenta. Il le fit rompre aussitôt. Mais il ne put empêcher les éclaireurs de trouver un gué, au-detssus de Samosate. Cette ville de la Cqmagène est au pied du Taurus que Ton escalada de nouveau, à Ten^roitoù il se rattache à TAmanus. On était en C!iliçie.DèGermanica(Marasch), sur lePyrame, on se porta vers Adana, sur le Sarus.
Les communications ayantété rétablies, Sarbar suivit les traces de l'Empereur et le rejoignit sur le Sarus. Les deux rivaux s'examinèrent à loisir : un faible cours d*eau les séparait. Un pont pouvait, d'un instant à l'autre, les réunir dans une mêlée affreuse. Le Sanglier royal se gardait d'attaquer, parce que les ennemis avaient élevé des tours sur la rive droite ; mais il se fortifiait lui-même, épiant soigneusement une occasion.
p06 . CIÏAI^ITRE TREIZ/IÈME.
Or, les RomainS) impatients de montrer à leur ehefd rhéroKsme qui les animait, s'avancèrent au milieu du fleuve, malgré de sages recommandations, et vinrent attaquer le camp des Perses. Le cas était prévu par Sarbar. Des embûchœ avaient été dressées. Une fuite simulée y fit tomber les Romains : tous y restèrent.
L'instant était bien, critique et bien solennel. Il semblait que, par une raillerie de la destinée, les espérances de l'empire devaient s'évanouir là où elles avaient lui pour la première fois.
Héraclius ne faiblit pas. Il vient de voir lôs Perses, opcupés à poursuivre les assaillants, et les g'ardîens des tours se débander et courir en désordre. Il choisit cet instant pour se précipiter lui-même au milieu du pont, entraînant tous les siens vers le camp de Sarbar. tfn gréant lui bai* rait le chemin. Héraclius leJrappa mortellement et le jeta dans le fleuve. Cet exploit extraordinaire remplit de panique les Rarbares qui périrent noyés ou percés du g^laive ennemi. Le Sanglier royal ordonnait à ses archers de lancer 4es flèches d'une rive à l'autre, aOn d'empêcher l'assaut projeté. Mais Héraclius continua sa course, â travers une grêle de traits et malgré les blessures dont il était couvert, « H semblait
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plus qu'un homme ! i>nous dit îechroniqueur(l). Sarbar lui->même était dans Tadmifàtiôn. Reconnaissant Héraclius à ses cothurnes de pourpre, il disait à Gosmas,*tpansfug*e et renégat ;oTu le vois, ton empereur ! Avec quelle audaoe il combat, comme il résiste seul à une telle multitude ! Il ne se soucie pas plus des flèches et des javelots que ne le ferait une enclume I » (2)
Au coucher du soleil, les deux partis se séparèrent. Mais le lendemain, Sarbar ordonna la retraite, tellement le vainqueur de Jérusalem, d'Ântioôhé et d'AldJcandrie, était convaincu de son impuissance. .
Héraclius franchit une troisième fois le Tau-* rïjs, entra en Gappadoce^ remonta THalySi se* journa un peu à Sébaste (Sivas), et hiverna dani le Pont, comme il avait fait trois ans aupara^van t.
(1) Af^ti^^vo; ikrip M^wno^. Tbëophatte, I, p. 483<
(2) Id., ibid.
ATTITUDB bHBRACLmS DEVANT LA GRANDE COALITION DES PERSES ET DES AVARES. — DECISIONS TOUCHANT CONSTAN- TINOPLE. -*- ENTREVUE AVEC LE KHAN DES KHAEARS SN IBÊRIE.
I. Attitude d^HéracliuB devant la grande coalition des Perses et des Avares.
C'est durant la cinquième année de la g*uerr<^ que le g^énie d'Héraclius, mûri par ses travaux d*Hereule, se niontra dans sa plénitude et dans toute sa sérénité. -En présence de dangers qui au raient troublé les plus courag'eux et les plus habiles, il opg^anisa froidement la défense et l'attaque, et combina ses plans avec tant de précision qu'il ne fit aucune démarche inutile.
Séjournant près de Trébîzonde, il recevait avec une ég-àle facilité les nouvelles de la Perse et de l'empire. Or de fâcheux indices so produisaient aux rives de TEuphrate et du Danube. Le kha.kan ne dissimulait plus ses projets de destruction; il préparait contre l'Orient une expédition aussi terrible que celle qu'avait di*rigée contre l'occident le sauvage Attila, grou-
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pant autour de lui tout ce qu'il y avait de barbares entre l'Oural et la Yislule^ accumulaut les armes et les eng^ins meurtriers qui devaient lui livrer la capitale de la civilisation. Le g'rand roi faisait un effort suprême : il avait recours à une levée en masse. Il armait tous les hommes valides que possédaient encore ses États après tantd'effusionsde sang-, les étrang^ers domiciliés en Perse, et même les habitants des territoires récemment conquis (1). Il confiait à Saës cinquante mille hommes qui avaient fait la campagne de Cilicie, et la g'arde aux lances d'or, élite que vingt années de luttes avaient laissée intacte (2). 11 lui ordonnait dç poursuivre à outrance l'Empereur, et pour redoubler son zèle et son énergie, te menaçait, en cas d'insuccès, d'une mort ignomineuse. Quant àSarbar, il était chargé de discipliner ces recrues si inégales et si mêlées, et de les conduire à Chalcédoine.
Evidemment, ce n'était pas une coïncidence fortuite qui allait mettre en présence, sur les^ bords du Bosphore, les . Perses et les Avares. C'était une alliance préparée de longue main,
(1) kizo Tt (ivuv xal TTcXiTtûv Kal.ctxeTûv xat iravrô; «j^^vgu;. Cëdrénos, I, p. 707.
une véritable coalition. A qui revenait Thonneur de cette sinistre invention ? Au grand roi ou au khakan ? Peut^êlr^ à . Sarbar, qui déjà avait campé à Ghalcédoine, et qui, depuis quinze ans, parcourait l'Asie dans tous les sens. Les surprises du Taurus, de Salban et du Sarus Tav&iept l'endu ing*énieux. Désespérant de vaincre Héraclius, qu il ne rencontrera plus sur les champs de bataille, il était bien aise de prendre comme politique la revanche qui échappait au général.
Quelle conduite devait tenir Théroïque champion de Rome et du Christianisme ? Rentrer a Gonstantinoplé pour y concerter une suprême défense? Ou bien poursuivre Sarbar? ou bien encore contenir Saës?
La première alternative était tout à fait inadmissible, car elle se résumait dans Tévacuatron
des provinces occupées depuis quatre ans et dans Tabandon des positions qui, menaçant directement la domination persane, étaient le g'ag^ d'une paix prochaine et de l'intéyrité de Tempire. D'ailleurs, la destruction des égalises, tristes représailles du petit-fîls de Nouschirvan, le martyre de ceux qui avaient abjuré le Mazdéisme ou qui refusaient d'embrasser Thérésie
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de Nestorius^ témoig*naienL assez hautement qu'il était nécessaire do pester et de mourir au poste d'honneur. La Qroix n*était pas reconquise, et il n'y avait de retour possible pour Héraclius qu'avec le sig-ne de la Rédemption.
La seconde, plus plausible au premier aspect, était en réalité fort chanceuse, car, en cherchanli à délivrer la ville de l'un de ses ennemis, on s'exposerait à être soi-même pris et broyé entré deux armées puissantes. En tout cas, engager dans un pareil moment une action g'énérale eut été le comble de la témérité.
La troisiènçie était la seule raisonnable, puisqu'elle maintenait les résultats acquis et mena.it à tin dénouement immédiat. Héraclius s'arrêta donc à la troisième alternative, et par là^ il étonna g^randement Chosroès qui avait déjà, mis des garnisons en Ibérie (1).
Mais son g-rand mérite fut de diviser ses forces de manière à parer tous les coups que ses deux adversaires lui portaient.
Il les divisa en trois corps : le premier fut . envoyé par mer & Gonslantinople ; le second, commandé par son frère Théodore , dut combattre Saës dans la Mésopotamie; le troisième,
(1) Théophaoe, I, p. 486,
beaucoup plus faible, restait sous ses ordres, pour g*arder rArménie et le Caucase, stimuler le zèle déraillant des chrétiens, et déchaîner contre renvahisseur une terrible invasion.
II. Décisions touchant Cîonstantinople
Héraclius adressa ses instructions à Gonstantinople,se reposant, pojr leur exécution, sur rintellig^ence et la jQdélité éprouvées du patriarche et du maître de la milice. Il envoya au khakan le patrice Athanase, interprète habituel de sa politique à Tég^ard des Avares, muni des pouvoirs et surtout des offrandes inséparables d^une telle mission. On mit tout en œuvre pour soustraire la capitale à une si dangereuse épreuve. Aucune démarche ne fut négligée, dans le but d'obtenir des délais et d*adoucir, par la force des raisonnements et par de riches présents, cette nature inscciable. Mais le Réprouvé (c'est désormais le nom que lui donnent les Byzantins) (1), garda les dons et les envoyés impériaux, et jura de porter lui- • même sa réponse au palais des Césars. Héraclius écrivit alors à ses ministres une lettre , où il
(I) ÉmxftTaparc;.
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entrait dans les moindres détails des préparatifs et de la défense. Il recommandait « le nouveau mur», «les fortifications», aies hautes tours mobiles», «les pieux fichés en terre devant les remparts,» «les appareils qui lancent avec vitesse les pierres et les traits,» oies navires ^rmés qu'il avait fait construire (!)•» «C'est lui qui, en réalité, disposait et ordonnait chaque chose (2)», si g*rande était sa science et sa pénétration ! Mais rien ne fut plus décisif que les exhortations véhémentes où il excellait : a II nous enflamma, dit un témoin oculaire, comme le feu contraint le bois inerte à s'allumer! » (3) Ces citoyens qui , la veille encore, avaient protesté contre la cherté des vivres, jusque dans Téçlise de Sainte -Sophie, par des cris séditieux, et avaient exigé et arraché le renvoi du ministre des finances (4), endurèrent sans murmures des privations excessives. Bientôt même ' ilsdonnèrentrexemple.« Les chefs, les étrang-ers furent entraînés» (5). «Â un tel mattre,il fallait
(i) BeUum Avarkum, v. 96^.
(3)Jd.,v.265.
•4) Chronique Pascale, p. 725.-14 mai CiB,
(5) BeUum Acaricum, v. 295,
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de tels serviteurs I (1)» s'écrie le diacre enthousiasmé.
C'est que leur admiration pour le Mattre était sans bornes. Les baaux esprits répétaient « qu'il restait au milieu des barbares comme une rose au milieu des épines qui l'entourent. » Tous célébraient « ses trois expéditions, «o ses fatigues corporelles» si noblement supportées, ses marches forcées au cœur de l'hiver, le sacrifice de ses affections de famille à la patrie et à la religion, enfin «ce génie qui faisait mouvoir le monde*»
Les prévisions d'Héraciius se réalisaient : de loin il était encore plus puissant que de près. Lorsque les Vétérans du Taurus et du Caucase débarquèrent à Byzance, la confiance parut encore augmenter (2). Ce peuple , naguère si pusillanime, commençait à reconnaître la gran~ deur du spectacle que présentait le double assaut soutenu en Asie et en Europe (3;.
(1) BdUkm Aoartruf», v. 298.
(2) ZrpaToG ri irX^oç cÇair^oriai 5p6aoa«*
III. Bnirevue d^èraclius avec le Khan des K
en Ibérie.
Héraclius présida à la campagne de son frère Théodore, comme aux travaux du patrice Bonus. Il se tint assez rapproché de lui pour le secourir en cas d'échec. L'issue des opérations ne fut pas long'temps douteuse. C'est aux confins du Pont et de la petite Arménie, sur l'Euphrate supérieur, que Saës vint olfrfr la bataille aux Romains, a Dieu accorda tout aux prières de sa mère » dit le moine Théophane (1). En effet, au milieu de l'action, un violent orage se déclara. Tandis qu'une grêle épaisse sévissait du côté des ennemis, l'armée romaine était complètement à l'abri.
Dans ces conditions, la victoire fut facile même sur les soldats à la lance d'or et sur les Immortels. L'infortuné général , qui connaissait le caractère irascible et implacable de son maître^ tomba dans une mélancolie et un désespoir qui le conduisirent au tombeau. Chosroès le fit embaumer d'une manière grossière et outrageante et transporter à Dastagerd. Il s'acharna
(1) Thëophane, I, p. 483.
sur ce corps inanimé, Tinsulta, le frappa de vertçes. La toute-puissance et le malheur l'avaient précipité dans la folie! (1)
Tandis que Chosroès perdait le sens, Héraclius poursuivait Tune de ces aventures , si nombreuses dans son existence, qui nous révèlent son tact merveilleux (2). Arrivé chez les Lazes, il apprit que les Khazars, appartenant à la même race que les Huns et les Avares, veçaient de faire une descente dans TAtropatène et se dirigeaient avec leur butin vers le détroit de Derbent. Depuis long'temps, il désirait les connaJtre et se les concilier. Aussi bien dépêcha-t-il vers eux un messager et des présents (3^-11 leur désigna pour lieu d'entrevue les environs de Tiflis, joyeux d'en rendre témoin la garnison persane. Les Romains, des* cendant le Cyrus, ne tardèrent pas à rencontrer les Khazars qui le remontaient. Le khan Ziebil, comme tous les chefs barbares qu'une fourbepie savante ou native n'avait pas pervertis, fut ébloui à la vue de l'Empereur, qui se présenta à lui dans le majestueux appareil de Sélymbrie.
(l) Thëophane, I, p. 486.
(i) Voir VHUtoire d'Attila do M. Amëdf^e Thierry, tome U, chap. iir.
(:^) Cf. Tliëopliane p. 483, et Nicéphore, p. 48.
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Par un mouvement plutôt spontano que réfléchi , il se précipita à genoux devant cette couronne et cette pourpre. Son armée tout entière adora Héraclius. Mais après leur avoir imprimé un respect salutaire, lé souverain vonlut les gagner par des prévenances et des caresses. Il dit lui-même à Ziebil que, si son intention était de conclure une alliance solide avec lui, il le priait de remonter sur son coursier et de s'approcher. Cela fait, il l'embrassa, l'appela son fils^ plaça sur sa tête ce diadème qui avait ébloui le barbare et qui maintenant le séduisait. II l'invita h un splendide festin, et lui donna, avec toute l'argenterie, un vêtement royal , de précieux pendants et des diamants d'une grande valeur. Il fit, de sa propre main, une distribution semblable aux principaux officiers. Mais il n'avait pas encore épuisé son art de charmer les cœurs. Dans un de ses entretiens familiers^ où la curiosité du khan était habilement piquée et satisfaite avec une discrétion non moins polhique, il exposa inopinément à sa vue le portrait'd'une belle jeune fille. Comme ses regards ne 3'en détachaient point, il lui dit d'un ton solennel : a Tu as devant toi ma fille Eudoxie, impératrice des Romains. Dieu a voulu.
218 CHAPITRE QUATOHZIEMB.
qu'en ce jour, tu devinsses mon fils. Qu'elle soit donc ton épouse, si tu me prêtes secours contre mes ennemis ! » A ces mots, Ziebil se livra, d'une manière naïve et touchante, à sa joie et à son amour. En échange d'un portrait et d'une promesse, il donna à son futur beaupère une armée de quarante mille Turcs. Obligé de s'éloigner et de suivre le gros de sa bande, il lui confia son fils pour l'élever et l'instruire. C'était une nouvelle garantie de fidélité et de dévouement.
Que penser de cette anecdote piquante que nous a transmise au complet le patriarche Nicéphore? Héraclius imitait les politiques, qui, deux siècles auparavant, avaient fiancé au roi des Visigoths Âtaulphe la fille du grand Théodose. Il tenait à exécuter ponctuellement sa parole, et Eudoxie, bientôt mandée en Asie- Mineure, aurait épousé Ziebil, sans la mort prématurée de ce dernier. Dans tous les temps, la faiblesse des Etats a contraint les souverains à de pareilles humiliations. Encore les Khazars n'avaient-ils pas, comme les Visigoths, les mains teintes du sang des Romains.
Héraclius conduisit ses nouveaux alliés dans l'Atropatène qu'il mit une seconde fois à feu
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et à san^. Nous ne pouvons le suivre dans cette nouvelle g uerre, sur laquelle nous ne possédons aucun détail. Il aurait été intéressant de l'observer dans son rôle, à coup sûr très-bien compris, de khan des Khazars. Convenons toujours que rien n'est plus ing*énieûx que d'avoir, avec les barbares Mongols de TAsie, rendu vains les efforts des barbares Mongols de TEurope. En effets Sarbar,. obligé de distraire de son armée plusieurs milliers d'hommes, fut, pour ceux-ci, un allié sans valeur.
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lÉGE DE CONSTANTINOPLE' PAR LES AVARES : HEROÏSME DBS GRECS. — ASSAUT DE LA MCRAILLE DE TERRE ET AMBASSADE AU CAMP DES AVARES. — ESSAI DE JONCTION AVEC LES PERSES ET ATTAQUE DE LA CORNE D*OR. — TRIOMPHE DES GRECS : LES AVARES DE PISIDÈS.
I. Sié^e de Gonstantinople par les Avares
héroïsme des Grecs (626).
L'heure du danger et de Théroïsme était venue pour Gonstantinople. Déjà le Sang^lier royal avait pris position sous les murs de Chaicédoine, en vue de la cité impériale, lorsque Tavant-g^arde du Réprouvé, forte de trente mille hommes , franchit le Lon^-Mur et s'empara du bourg* de Mélantiade. Aussitôt les habitants des campagnes se refug'ièrent dans l'enceinte Théodosienne (1). Une sortie mal concertée, qui avait pour but de moissonner quelques* champs de blé, amena un premier engag^ement où les barbares obtinrent un lég-er avantagée (2). Il s'enhardirent alors, et ^aisant à g-auche un long* circuit, vinrent cam-
•nii 626.
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per à SycfiB, sur les rives du Bosphore. De grands feux furent simultanément allumés en deçà et au delà du détroit : c'étaient les Avares et les Perses qui s'informaient mutuellement de leur arrivée en incendiant les églises. De sinistres lueurs se projetaient sur la mer et présageaient une guerre d'extermination (1).
Le patriarche et le maître de la. milice ne faillirent pas à leur mission : ils surent faire concourir leurs moyens et leur activité au salut de la ville qui leur était confiée.
Il convient d'insister sur le rôle de Sergius. Appelé à diriger lès affaires en l'absence de TErapereur, il comprit que son intervention devait être avant tout religieuse. La religion n'était-elle pas en réalité la source de la politique lorsqu'on faisait en Asie une croisade? Il fui le premier homme d'État de l'époque, parce qu'il sut rester dans l'Église et dans ses fonctions sacrées. Aux citoyens qui se pressaient en foule autour de sa chaire, il inculqua profondément cette idée « que les envahisseurs voulaient les contraindre d'abjurer leur foi à toute épreuve » (2), assertion qui n'était qu'à
(i) Bellum Avaricum^ y. 392.
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moitié vraie, car si Sarbar obéissait au Tanatisme, le khakan ne voulait que le pillage.
Mais la perspective d'un retour forcé à une idolâtrie détestée était plus terrible aux yeux des Grecs du moyen âge que la captivité, la servitude et la mort, conséquences trop certaines d'une défaite ou d'une défaillance (!)•
Il leur démontra, dans des raisonnements subtils et appropriés à son auditoire, que la surprise d'Héraclée avait eu une seule cause, le péché (2). 11 en conclut la nécessité d'une confession universelle pour détruire ce principe de toutes les Infortunes nationales, ce Lorsque la tourmente se fut approchée , lorsque le danger apparut* de toutes parts, il exhorta ceux qui avaient commis des fautes à se débarrcisser d'une chai^ge accablante, de peur qu'entraîné par le poids du jugement de Dieu, le vaisseau du monde ne pérît avec eux. • (3) « Il savait bien, ce laboureur des âmes, qu'un cœur ne peut rien produire,
(i) Chronique Pascale, p. 716.
(2) MirviXttiv ili(A«; oùx i €ap6fltpoc ^oXoc
Bellum Avarieum^ y. 121.
(3) AXX* ixSsXttv IkflWTOV ix riic xftp^a; rà Tttv iriptTTttv çopTittv Gapiiptaroy (A.i) ir«ftc KaToairaoOitffa rà ftitci ^spii ii iMO^txii voue CvipcAO^ rbv 6îoy.
jd., v.isa.
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si on ne Ténjonde comme une vigme (1). » « Les pleurs qui naissent du repentir sont comme une rosée bienfaisante (2). » a La foi et l'espérance dév#oppent les nobles qualités dont nous possédons le^erme, de même que le soleil fait éclore les plantes (3). » Cette théorie est sortie de la nature même du Bas-Empire: en l'appliquant avec tant de vig*ueur, le patriarche montrait une admirable intelligence de ses compatriotes. . Une autre précaution excellente fut de procurer aux Byzantins un général supérieur à Bonus, supérieur à Héracliuslui-même,la Vierge dont l'intervention auprès de Dieu n'est jamais inutile. Il fit plus encore: il leur donna un sig^nevisîblede la protection de Marie, une imagée miraculeuse, drapeau déjà arboré par les Romains, et qui, en ce moment, faisait le tour de Tempire Perse. Habitué à s'identifier, par une piété et un mysticisme profonds, avec les saints, avec la mère du Christ, avec Dieu lui-même, il jouissait, auprès de cette société byzantine, d'un crédit sans limites, qui tournait à l'avantage de tous. De ces ardentes méditations à une action éner* g'ique, il n'y a qu'un pas. Le patriarche, au *
(1) âc fiMp^ûv rkç 9p<va;. Belluni Avaricum, V. i^,
(3) Id.y V. 160.
224 CHAPITRE QumziâMB.
milieu de ses jeûnes, paraissait en public à côté du maître de la milice et des mftg'istrats, excitant chacun à faire virilement son devoir (t). Ses veilles étaient consacrées à la réalkation de ses prières.
Sergius nous apparaît, non comme un nouveau Moïse (hyperbole de Pisidès), mais comme un nouvel Aaron, puissant auprès de Dieu^ obligée parfois de sacrifier aux idoles de son peuple pour obtenir de lui un concours actif.
Cependant le khakan était parvenu à Andrînoplè. Malg^ré l'irrévocable sentence prononcée par lui contre la cité de Constantin , il dit au patrice Athanase : « Va trouver tes concitoyens ; vois ce qu'ils veulent m'ofTrir pour m'apaîser et m'éioigner (2). » Le Romain partit en promettant au khakan une entière satisfaction. Mais,
lorsqu'il se présenta au patrice Bonus , il fut bien su pris de ne recevoir, pour la mission patriotique qu'il remplissait, que des reproches et des injures. «Pourquoi humilier ainsi Rome et FEmpire devant un barbare?» lui criait-on de toutes parts. Évidemment ce n'était plus la même ville, ce n'étaient plus les mêmes
(i) Bellum Avarieum, v. 315.
\i) Voir le récit de la Chronique PoicaU^ I, p. 718.
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hommes, jadis si empressés d'éloigner l'ennemi, non avec du fer mais avec de Tor. — « J'ai fait ce que vous m'aviez vous-même ordonné. »— «N'avez-vous donc pas appris les chang'emf^nts survenus depuis lors, nos murs mis en état de défense, l'arrivée des secours de TEmpereur? » Il n'en pouvait croire ses yeux, car la lettre d'Héraclius, les discours el les actes de Serg^ius, lui étaient inconnus. Mais il voulut s'élever à cet
héroïsme, qui était comme l'atmosphère nouvelle de Gonstantinople, L'idée de renouveler le dévouement.de Régulus séduisit ce diplomate vieilli dans les froids calculs delà politique. «Je rapporterai au barbare tout ce qu'il vous plaira, fût-ce une injure ou un défi ! » s'écria-tâl. Afin que son éloquence empruntât aux faits euxmêmes plus de force et de persuasion , et que sa 'conscience fût tranquille, on lui montra en détail les préparatifs. On passa devant lui une grande revue, où parurent, dans une attitude martiale et presque farouche, ceux qui avaient forcé naguère les Perses à s'enfuir (1).
Athanase dut bientôt renoncer à son espoir de dévouement et de martyre. C'est à peine si le khakan lui laissa prononcer l'une de cesfières
(1) Chnmiqpke FoKaU^ p. 718.
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paroles si longtemps méditées : '< Sors de ma présence, et va, si tu le veux, rejoindre les tiens I Mais sachez que si vous ne me livrez pas tous vos biens, je ne laisserai pas pierre sur pierre dans votre cité, et vous serez mes esclaves! (1) » Alors il fit résonner ce fouet qui, neuf ans auparavant, avait glacé d'efiroi les timides sujets d'Héraclius, mais qui venait de perdre sa vertu. Il poussa, avec résolution cette fois, ses cohortes sanguinaires. Il couvrit ainsi les abords de la péninsule sur laquelle s'élève Gonstantinople, entre la Propontide et la Corne d'Or. Cette vue, du haut des remparts, près delà Porte Phi loxène, émut vivement le diacre Byzantin. «On eût dit que les anciennes fables, qui nous représentent les géants issus de la terre, se réalisaient. C'était bien elle qui, de ses profondeurs, avait vomi ces Barbares. Huit myriades de guerriers étaient réunies. (2) Quelle guerre mêlée et compliquée! le Slave coudoyait le Hun, le Scythe se rencontrait avec le Bulgare. » Et, faisant ail usiou au voisinage de Sarbar, le poëte ajoutait : « Le Mède était devenu le compagnon du Scythe. Chacun avait sa langue et sa région
(1) BeUum Amrieum^ p. 719« (î) Jd , V. 214.
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particulière. La nature les avait séparés; mais ils étaient unis de long*ue date. » «C'étaient des trompettes, des javelots, des épées, du feu, des tortues, des projectiles, des machines semblables à de fausses tours (l).» Il résumait son împression par cette vive imagée : « D'un côté bouillonnait avec fureur Scylla conjurée avec les Scythes; de l'autre la Gharybde de la Perse répondait avec fracas.»
Telle était a cette violente tempête (2) », « ce yent pernicieux qui soufflait de la Thrace» (3). Une journée entière, le Réprouvé garda le silence: il organisait ses légions indisciplinées. Tout l'espacé compris entre la Porte d'Or et la Porte du Cirque, le seul accessible par le continent, fut garni d'Avares, de Gépides et de Bulgares. L'extrémité du golfe qui est le grand port de la ville se remplit de monoxylesou bateaux faits d'un seul tronc d'arbre, que les Slaves, leurs constructeurs, devaient manœuvrer sous le fouet du maître. Si on ajoute que les Perses étaient campés à Chalcédoine, tout prêts à passer le détroit, on verra
(1) Bellum Avarktm, v. 197-ttO.
(2) Jd., V. 178.
(3) /d., V. 175. - i9 juillet.
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qu'au triang'le dessiné par Gonstanlinople, répondait un autre triangle dessiné par l'armée ennemie. Bien combinée, celte triple attaque eût été mortelle. Bonus, g'énéral inaccessible à la peur, était tellement convaincu du péril, qu'il necesssût de se montrer aux portes et sur les murs pour adresser aux Avares ces paroles suppliantes : «Acceptez le tribut que nous vous offrons ! » Il recevait une réponse bien faite pour lui inspirer un sublime désespoir : « II nous faut vos biens, il nous faut votre ville; retirezvous! »
Mais le kfaakan, grâce à la vigilance, au courage et à la ruse des Grecs, échoua dans ses trois projets : l'assaut de la muraille de terre, la jonction avec les Perses et l'attaque de la Corne d'Or.
ASSAUT DE LA MURAILLE DE TERRE
rangs des Grecs, à chaque instant éclaircis, se remplissaient h chaque instant (1). Le lendemain, douze tours cuirassées, dont la hauteur ég^alait presque celle des retranchements se dressèrent entre les Portes Polyandre et Saint-Romain (2). Mais l'un des matelots employés comme auxiliaires opposa à ces machines compliquées et formidables une machine à la fois simple et meurtrière. 11 fixa, sur un plancher mobile, un mât muni d'une nacelle que des poulies élevaient ou abaissaient à volonté et qui suivait les tours dans leurs évolutions : un soldat descendait de la nacelle pour les incendier. C'était là un poste d'honneur trèspérilleux, mais très-enyié. « Lorsque les tours s'approchèrent, une vertu divine, rapporte Nicé- • phore,les renversa aussitôt, et détruisit ceux qui s'y trouvaient» (3)..
IjC patriarche Serg^îus parcourait processionnellement les remparts avec son clergé, tenant dans ses mains et présentant aux Barbares «l'image terrible.» «11 leur inspira une telle crainte, qu'ils détournèrent le visage. » a Beau-
(1) 30 juillet.
(4) !•' août.
(3; Nicëphore, p. 20.
coup périssaient sous les traits d'un invisible archer (1).»
Le khakan, pour se procurer le répit nécessaire à raccomplissement de son second dessein , fît semblant de modérer ses exigences. 11 pria Bonus de lui envoyer des députés. On choisit, à ce que nous apprend le diacre, « des hommes à la parole harmonieuse et conciliante » (2), de g-raves sénateurs, de hauts di-
gnitaires de TEg'lise, ayant à leur tête le patrice Athanase. Ils étaient à peine entrés dans le camp ennemi que, sur un sig^ne du Réprouvé, a trois hommes vêtus de soie furent introduits avec de g-rands honneurs» (3), C'étaient les émissaires de Sarbar, « Tesclave de la Perse» (4), chargées d'aig'uiser «une épée déjà affilée» (5) et de c stimuler le feu par le feu. » a Le Barbare^ fier d'avoir reçu en même temps un si g'rand nombre de députés, les avait rassemblés par ostentation » (6). S'il eût été bon politique, «il aurait enveloppé sa
(l) Bellum Avaricum, v. 371 et seq., — ^Ad el seq.
(i) Id., V. 323.
(3; Chronique Pascale, p. 7:21.
(4; Bellum Avaricumy v. 34u.
(6; Id,, V. 337.
AMBASSADE AU CAMP DBS AVARES
rusjô dans le secret et caché ces envoyés mystérieux» (1); mais il croyait o inspirer de. cette façon une frayeur encore plus vive aux assiégés» (2). Il les fit asseoir^ tandis que les délégués impériaux restaient debout et tête nue. «Vous avez devant vous, dit-il d'un ton ironique 1 une ambassade qui m'annonce que le grand roi tient à ma disposition un corps de trois ""mille hommes. Aussi, croyez-moi. vous ferez bien de sortir de votre ville avec une chemise et un sayon. Si vous m'écoutez , .je m'entendrai avec Sarbar, qui est mon ami; il vous recevra dans son camp, et vous n'aurez rien à souffrir. Quant à moi, j'aurai nécessairement votre ville et toutes vos fortunes. Il vous faudrait , pour m'échapper, nager comme des poissons ou voler comme des oiseaux. Ne comptez pas sur votre Empereur. Son entrée dans la Perse n'est qu'une fable : il nV point d'armée qui puisse venir à votre secours.» — «C'est là une erreur, ou une imposture de tes alliés I dit le patrice George. L'invasion d'Héraclius est si réelle , qu'au moment où je te parle , il ruine de fond en comble leurs demeures et
({) Bdlum Avarieum^ v 351.
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leurs temples. »(1} — A ces mots, les Perses, qui étaient restés silencieux, « décochèrent des syllabes barbares, des paroles agressives, des pror pos blessants» (2). Ils exprimèrent, par tous les moyens, leur mépris et leur colère. «Le tyran des Scythes trépignait de plaisir et jouissait d'une manière éhontée de cette scène avilissanté » '^3). « Vous avez beau jeu de nous insulter ici , s'écria le Romain ; aussi bien c'est là une comédie arrangée entre vous et le khakan. Permettez-nous de ne répondre qu'à voire maître. ». Et, fixant résolument ce dernier : « Certes, tes forces doivent être bien considérables, puisque tu as encore besoin des Perses ! » — «J'ai voulu dire seulement que leur amitié m'étaitassurée et que, sur unesimple invitation, ils se rendraient à mon camp. »-— « Eh bien ! lais comme il le plaira, mais nous ne quitterons pas notre ville. Nous étions venus pour te parler de paix. Si tu n'as pas de meilleures conditions à nous offrir, expédie-nous au plus vite. »
a Celui qui pèse tout d'urie balance égale fit tourner, dit le poêle, cette machination à la
(1) Chronique Pascale, p. 722.
(2) Beilum Avaricum^ v. 342.
ESSAI DE JONCTION' AVEC LES PERSES
ruiae de celui qui l'avait conçue et révélée» (1). Les Grecs, en. g'ens avisés, profitèrent de ce précieux indice. Garder l'entrée du port et fermer tous les passag'es leur fut chose facile, car ils étaient maîtres de la mer. Les envoyéa Persans furent aperçus, malgré la nuit, sur la nacelle qui les ramenait à Ghalcédoine. L'un d'eux s'était caché sous un amas de couvertures. On l'en tira, sur l'indication d'un matelot, et on le décapita. Le second fut reconduit aux Avares, les mains tranchées.
On jeta le troisième dans une barque, et on l'exécuta sur la côte d'Asie, aux yeux de l'armée Persane saisie d'horreur. On lança, comme une provocation, sa tête dans le camp de Sarbar. Elle portait cette inscgption : « Le khakan s'est réconcilié avec nous; il s* est chargé de vos deux premiers ambassadeurs. Quant au troisième, le voici ! »
III. Basai de jonction avec les Perses et attaque
de la Corne d^or.
Le roi des Avares se rendit à Chelœ, port du Bosphore, situé à deux lieues au nord de Gonstantinople. Il était suivi des nombreuses embar-
(1) Bellum Avaricumt v. 348.
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cations construites par les Slaves, qu'il destinait au transport des troupes persanes. Le soir, à son retour, Bonus lui offrit du gibier et du vin- Mais cette nouvelle raillerie ne fil , comme on le souhaitait, que l'irriter davantage. L'un de ses officiers, s'approchant de la muraille, dit d'une voix retentissante: «Vous vous êtes souillés d'un crime épouvantable. Vous avez mis à mort les personnes qui hier ont diné avec notre maître. Vous nous les avez rendues égorges ou mutilées. » — «Nous ne nous en soucions guère! » répondit-on de l'intérieur. Cependant la flotte romaine s'établissait sur la côte orientale du détroit. Les monoxyles, qui prenaient cette direction, furent saisis au passage, et ceux qui les montaient jetés à la mer ou massacrés (1).
Le khakan jura de se venger, et^sa précipitatîon causa un troisième et dernier désastre.
Tous les vaisseaux furent de nouveau disposés à l'embouchure du Barnyssus, c*est-à-dîre à l'extrémité septentrionale de la Corne d'Or. Il y entassa, suivant son habitude, les Slaves, les Bulgares et leurs femmes qui partageaient leur
(1) Chronique Pcucale^ p. 724. — 3 août
ATTAQUE DE LA CORNE D*OR
infortune et leur servitude (1). Il leur enjoignit d'attendre la venue de la nuit. Un feu allumé à Blakhernes, aurdessus du temple de la Vierge ou du mur de Ptéron , devait servir de signal. Alors la flotte s'ébranlerait et forcerait le passage vers la haute mer. On atteindrait un double but : l'attaque, du côté du continent, obtiendrait un plein succès, et des communications s'établiraient entre le khakan et Sarbar (2). Mais les yeux des Grecs étaient aussi pénétrants *que leur intelligence. Le palrice Bonus, averti, fit remonter les birèmes et les trirèmes^ àlafîle les unes des autres etdecbaque côté, jusqu'aux abords de Blakhernes. Afin que les Avares ne donnassent pas en temps utile l'assaut projeté, il se chargea lui-même dti signal. Des Arméniens firent briller, sur la plate-forme de Saint-Nicolas, une lumière éclatante, qui pourtant ne trahit point les galères romaines. Aussitôt les Slaves, trompés par cet artifice, ramèrent vers lo faubourg de Sycœ, et furent pris entre les birèmes et les trirèmes, qui soudain s'étaient rapprochées comnie les branches d'un étau. « C'est pour moi, dit Pisi-
Bellum Avaricum^ v. 409.
(2) Nicëphore, p. iO.
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dès, un sujet d'étonnement que les Barbares, qui voyaient une si g^rande étendue de mer se développer devant eux, se soient enfermés dans l'étroit espace où la Vierge a sa demeure, comme sMIs étaient g*énés par l'immensité même. C'est dans ce petit golfe , comme dans une nasse de pêcheurs, qu'ils entassèrent leurs barques liées les unes aux autres. Lorsque, d'un commun accord , tous se furent élancés simultanément contre nos vaisseaux en poussant des clameurs, on eut à la fois un combat visible et un combat mystérieux. En effet, seule la mère de Dieu tendçiit les arcs, opposait les boucliers, lançait les traits, émoussait les épées^ retournait et submergeait les vaisseaux, donnait aux barbares l'abîme pour demeure» (1).
Quelques uns regagnèrent Blakhernes, mais ce fut pour périr de la main des Arméniens. Un fort petit nombre, enfîn^ se présentèrent au camp des Avares; le sauvage khakan ordonna d'exterminer ces restes d'une nation insd inspirée (2).
(1) BellutUi Avarieum^ v. 438.
(2) 4 août.
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IV. Trtoaiphe des Oreos : les ATfUPes de Pisidès
La vue de cette multitude de cadavres, de cette mèr ag*itée tout à l'heure, maintqnant paisible, mais ensang^lantée, jeta Tépouvante dans l'armée du Réprouvé. Les Slaves et les Bulg'ares, qui combattaient en avant des murs^consternés^ et surtout irrités du massacre que leur maître avait commandé de sang'-froid, prirent la fuite vers la Grande Muraille (1).
Le khakau était contraint de âuîvre ses esclaves dans leur pays. On apprenait, à ce moment même, la défaite de Saës et l'alliandfe de Ziebil. Le Sanglier royal et* le Réprouvé échangeaient des ambassades et des condoléances (2). L'esprit des Barbares était visiblement troublé. Préoccupé de cette image de la Vierge, que les assiégés n'avaient cessé de montrer à ses regards, on l'entendit, peu de jours après le désastre, prononcer ces paroles : « Je vois une femme richement vêtue qui parcourt les remparts» (3). Saisis de la même anxiété, sesisujets avaient aperçu une princesse, accompagnée
(1) Chronique PaêCoUy p. 725. —5 août.
(i) BtUum Avaricum, v. 480.
(3) Chronique Pascale^ p. 725.
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de ses eunuques, sortir par ]a porte de Blakhernes. C'était, disaient-ils, rîmpéralrîce qui allait proposer la paix à leur roi. Ils Tavaient d'abord laissée passer ; mais bientôt, se ravisant, ils l'avaient poursuiviejusqu*auxVieux-Rochers« Au* moment où ils Tatteignaient, elle s'était évanouie ébmme une ombre (1). Quelques heures après, une panique se répandait parmi les Avares, qui tournaient aveugplément leurs armes les uns contre les autres.
Ce n'était plus qu'une fuite désordonnée. Toutefois, le khakan fît bonne contenance; il combla lui-même le fossé qu'il avait creusé, enleva les machines disposées en avant des murs, détruisit les tours, mit le feu aux retranchements, aux pieux, aux tortues, à tous ses appareils de g'uerre. Il incendia les faubourgs, les égalises de Saint-Cosme-et-Damien et de Saint-Nicolas. «N'allez pas croire, dit-il en partant, que ma retraite soit due à la crainte. Mais je manque de vivres, et j'avais mal choisi mon temps. Je m'en vais faire mes approvisionnements, et je reviendrai bientôt tirer de vos actions une vengeance éclatante. » L'un des chefs, Ynoins irrité et plus sincère, demanda une en- Ci) Gédrënos, I, p.729.
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trevue au patrice Bonus, pour ménager uo ao- Gommodement entre les Romains et les Avares.
Le maître de la milice répondit sans s'émouvoir : «J'ai disposé jusqu'à ces derniers jours du pouvoir de faire la paix; aussi bien vous Tavais-je proposée; mais voici que le frère de notre Empereur arrive; il s'empressera de vous reconduire chez vous , et là vous traiterez de paix tout à votre aise. »
Quand l'arrière-gûrde du khakan eut disparu, le peuple de Constaotinople, par un mouvement instinctif,se précipita vers Blakheroes. Là s'était passé le dernier acte , l'actç le plus sublime de cette héroïque trag'édie. Là s'élevait l'église de la Vierge. Quel fut leur ravissement quand ils virent que ce temple révéré était presque le seul édifice que la fureur des Avares eût épargné !
« Si un peintre veut représenter notre récente victoire, qu'il se. contente de mettre sous les yeux l'image de la Vierge, Mère de Dieu, » répétaient à l'envie les Byzantins (1). Le samedi de la cinquième semaine de carême, jour de la délivrance de Gonstantinople , une fête reli-
(i) Bellum Avarieuin^ v. i.
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gieuse rappelait aux Byzantins la gratitude qu ils devcûent «à la Toute*Saiate. » (1).
Pisidès, qui avait déjà payé sa dette à la Mère du Sauveur*, dans le poème des Avares^ composa encore en son honneur Y Hymne sans fin {2).
(4) Ua^ta-^ia,
(5) ÀsaditfTOC û^voc.
CAHPAONE d'aSSTRIE : BATAILLE DE NINIVB, — MARCHE A TRAVERS LES PARADIS : DA6TA6ERD. — RÉVOLTE DE SARBAR, DE SIROÊS ET DE T0U3 LES SATRAPES CONTRE CHOSROÈS,
I. Campagne d'Assyrie (627-628) : bataille de Ninlve
C'est par des paroles pleines d'espérance que Georges Pisîdès terminait son poëme des Avares. II voyait déjà «le Danube et le Tîg^re ensanglantés comme autrefois le Nil; » et, faisant allusion aux fiançailles du nouveau Constantin avec la fille de Nicétas : «Victoire, parais , s'écriait-il , il convient que tu prennes pour époux ce jeune homme auquel tu as accordé, comme présent de noces , l'extermination des Barbares p (1); .
Il semblait, en effet, que le dénouement dût être aussi rapide que glorieux; et pourtant on Tattendit encore deux années. Le grand roi demeurait inflexible. Sarbar, qui n'avait point partagé le désastre du khakan, campait toujours à Chalcédolne, impuissant contre Cons-
(i) La fille de Nicëtas s'appelait Nice (Yictoîre).
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tantinople , mais obstiné. Théodore aurait pu venir l'en déloger : un g^rave événement le força de rejoindre TEmpereur.
Ziebil était mort. Les quarante mille Khazars confiés par lui à Héraclius, voyant que TAtropatène était complètement ravagée, fatigués de cette guerre de montagnes et d'embûches, appréhendant par dessus tout les rigueurs d'un hiver où il faudrait se battre chaque jour , déclarèrent qu'ils se retiraient dans leurs steppes et dans leurs déserts. L'Ëro-' pereur ne les retint pas. 11 assembla autour de lui les soldats de sa faible, mais héroïque armée , et leur dit ces simples et belles paroles : a Vous le voyez, mes frères, vous n'avez plus d'alliés. N'en soyez pas étonnés. C'est Dieu et sa Mère qui veulent que nous devions tout à leur intervention I Voilà les seuls alliés que nous aurons désormais ! » (1)
Le printemps venu (627), il pénétra dans les montagnes, et parut inopinément aux confins de l'Assyrie, dont il ravagea les villes , brûla les moissons, et passa au fil de l'épée les habitants. A la tête de ses forces, le grand roi avait placé Razatès, général impétueux et entre-
{{) Thëophane, I, p. 488. * 26 décembre 626.
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prenant, qui, parti de Tauris, suivait Héraclius comme à la piste. Mais les Perses avaient beaucoup à souffrir, car les ennemis ne laissaient derrière eux aucune ressource. «C'est à peine, dit le chroniqueur, s'ils parvenaient à recueillir les miettes qui tombaient sur la route» (1). Les chevaux périssaient par milliers.
Les Romains pctssèrent le g*randZab, Tun des affluents du Ti^re supérieur, et campèrent près des ruines de Ninive* L'intrépide Razatès les eut bientôt rejoints. Mais on le tint à distance aussi longtemps qu'on le jug*ea opportun. Un combat d*avant -postes lui fut défavorable. Alors on hâta l'action décisive , afin de prévenir la jonction de trois mille cavaliers qui accouraient de la Mésopotamie. On choisit une plaine propre aux évolutions stratégiques. Le point du jour trouva Héraclius exhortant et ordonnant les soldats. Razatès, qui avait toujours présente celte parole du féroce Chosroès : a Si tu ne peux vaincre, du moins tu peux mourir I» accepta ce défi avec une ardeur fébrile. Il opposa aux Romains trois corps de bataille (12 décembre 627). La lutte engagée, il se présenta au premier rang, provoquant à haute voix Hé-
(i) Thëopbane, I, p. 488.
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raclius : «Dieux, jugez entre moi et mon impitoyable matlrel »répétait-il (1). Le magnanime héritier de Trajan et de Théodose ne se fit point attendre. Il parut monté sur son cheval Pbalbas, brandissant sa terrible épée, et du revers il abatlU la tête de son adversaire. Un second, un troisième général Perses eurent le même sort. Il avait lui-même reçu une blessure qui dut rappeler longtemps à ses compagnons d'armes cette scène d'gne de riliade. Ceux-ci se précipitaient à ses côtés pour lui faire un rempart de leurs corps, et pour transpercer avec leurs flèches les assail • lants, toujours plus nombreux et plus acharnés. C'était d'ailleurs une mêlée universelle qui se prolongeisi pendant onze heures. Une nuit épaisse régnait quand on se sépara, et telles étaient lastupeur et la prostration des vaincus, qu'ils restèrent sur le champ de carnage, pêle-mêle avec les morts et les mourants, à deux portées de flèche des vainqueurs (2). Ce n'est que peu de temps avant l'aurore qu'ils eurent conscience de ce qui s'était passé et qu'ils s'éloignèrent. Alors, une frayeur indicible s'empara de ces
(1) Paroles rappelées par les historiens arméniens
(2) TpoiTQ ^àp oO 7<<Yovtv. Théophane, l, p. 490.
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infortunés Ils couraient, tremblants, vers les bois et les rochers. Les Romains jugèrent à leur tour de Timportance de leur victoire. Ce n'étaient partout que glaives, casques et armes de tout genre, la plupart brisés et méconnaissables. On porta à Héraclius les dépouilles de Razatès , son bouclier formé de cent vingt lames d'or, ses bracelets étincèlants, la selle de •son cheval, ouvrage d'un grand prix. Beaucoup de guerriers purent montrer des épées et des ceintures splendides^ ravies aux Perses. La tête du général fut exposée à la vue de tout lé camp; on arbora vingt- huit drapeaux ennemis, complètement intacts; on en ramassa beaucoup d'autres réduits en lambeaux et plus chers encore à leurs possesseurs. Mais le Prince des Ibères, pris vivant, était le plus glorieux trophée de Ninive. La veille, quelle noble émulation animait ces guerriers, quand ils songeaient qu'Alexandre, mille ans auparavant, avait, près des mêmes lieux, mis en fuite l'un des prédécesseurs de Chosroès 1 Le lendemain, ils étaient fiers d'appartenir à la Grèce,. en dépit de leurs noms de Romains. Mais c'est vers le Dieu d'Héradius que leur pensée se reporta aussitôt , et c'était Justice, car lui seul avait réveillé an
eux, contre toute espérance, Théroïsme des ancêtres.
II. Marche à travers les Paradis : Dastagerd
Si Héraclius avait hésité à pénétrer au cœur de l'Empire Perse, après les victoires de Tauris et d'Ourniiah(l), il n'eut pas les mêmes scrupules après la victoire de Ninive, Il nég'lig'ea les nombreux fuyards de Tarrnée de Razatès, qui se ralliaient derrière lui, et décida qu'il marcherait sur Gtésiphon en descendant la rive g^auche du Tiçre.
Le Tig-re, serré de plus en plus à l'Occident par TEuphrate, avec lequel il finit par se confondre, n*a, de ce côté, que des affluents peu nombreux et peu importants. Mais il se développe librement à l'Orient où il reçoit plusieurs rivières issues des Monts Zag'ros (Djebel-Tag^h). Ce sont le ^rand Zab {Lycus)^ le petit Zàb (Capru$)y la Torna {Physcus^ Odomeh)^ TArba (%«lah), le Gyndes [Kerkah).
Toute cette partie de TAssyrie, comprise entre les monts Zagros et le Tig^re, n*est en général formée que de terres blanchâtres, imprégnées de
(i) Oa de Thëbarme.
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sel, et renfermant le g'ypse, le pétrole et le naphle. On n'y rencontre que Tabsinthe odoriférante. Des Arabes nomades, des troupeaux d'autruches p€u:courent cestmornes solitudes. Cependant il y a de fraîches et verdoyantes oasis dans la voisinag'e des cours d'eau qui déposent sur les bords un limon qui les féconde. On les appelle, en lang'ue persane, des paradis^ c'està-dire des jardins.
La géog^raphie de cette contrée imposait à Héraclius une stratég*ie particulière. Il lui fallait, par des marches rapides, se saisir des ponts construits sur les affluents du g^rand fleuve : là, en effet, il serait à l'abri de toute surprise et trouverait l'abondance et le repos. Les paradis marquaient à l'avance les étapes de son expédition.
Il passe en toute hâte le grand Zab. Modérant son élan, a6n de ménager ses troupes^ il envoie en#vant les cavaliers arnr.éniens qui surprennent plusiei^ postes ennemis et quatre ponts sur le petit Zan (1). Ce second obstacle franchi, il s'établit dans le paradis d'Yesdem, annonce une halte de quelques jours, et célèbre avec une grande solennité la fête de Noël, .en présence
(i) Thëopbane, I, p. 492. — 21 décembre.
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des Mages et des sectateurs de Zoroastre.
Cependant Chosroès, qui vient d'apprendre la déroute de Ninîve, envoie deux messages, l'un à Gundarnaepe pour lui prescrire de surveiller les Romains, l'autre à Sarbar pour le ramener de Ghalcé^oine vers Gtésiphon. Héraclius intercepte cette dernière lettre et la supprime. Dans un billet, qu'il dicte à l'un de ses scribes les plus habiles, il annonce au Sanglier Royal « que l'Empereur est défait et poursuivi par les Perses, et que le meilleur parti est de continuer à ravager le territoire romain et à menacer la capitale. » Il imite le cachet du- grand roi, et charge un transfuge de mener à bonne fin ce nouveau stratagème (1).
La ruse était fort bien ourdie, à coup sûr.
Peu importait à Héraclius que Sarbar eût la vaine satisfaction de camper devant Constanîinople , égayée peut-être de ce spectacle nouveau, de cette morgue et de celte impuissaifte. Mais il avait grand intérêt à ne pfl^se mesurer avec une armée nombreuse, dans une région inconnue.
L'approche de Gundarnaspe le décida à se porter du petit Zeb à la Torna. Il ravagea
(i) NicëphorOi p. 49.
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le paradis de Rusa et enleva le pont avec sa vigueur accoutumée. Le paradis de Béclal lui oflrit un riante hospitalité. Pour faire diversion aux soucis de la g'uerre et pour adoucir le regret de la patrie absente, il y éleva un cirque où ne figurèrent ni les Bleus ni les Verts, mais où l'armée trouva un délassement et un pieux souvenir. Ainsi la petite armée d'Héraclius, comme celle de Xénophon, dix siècles plus tôt, résumait toute la société grecque contempoporaine. Seulement , à l'époque du disciple de Socrate, c'était le spectacle des délibérations politiques que l'on présentait aux Assyriens stupéfaits ; à l'époque de Tauguste ^mule dé Constantin, c'étaient des solennités religieuses et des jeux d'amphithéâtre (1" janvier 628).
Poussant devant lui les troupeaux qui paissaient dans cette royale oasis, il marcha vers Ârba dans la direction de Dastagerd.
M€Ûs une grande nouvelle vient le surprendre au milieu de sa course. Ghosroès s'est enfui de sa résidence favorite. Ne recevant de réponse ni de Gundarpaspe ni de Sàrbar, le grand roi a craint de tomber entre les mains d'Héraclius. Ayant fait percer la mui-aille^voisine de son palais, il sort à l'insu de ses gardes,
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à l'insu des dignitaires et des courtisans. Il emmène ses enfants et ses femmes, qui, vivant dans des demeures séparées, et nes'étantjannais vus, se précipitent pêle-méle et s'embarrassent mutuellement. La nuit venue, le roi des rois s'estime heureux de trouver asile dans une pauvre chaumière, et se heurte la tête contre la porte qui est trop basse. Il se dirigée vers Gtésiphon, cette capitale dont il évite le séjour et la vue depuis un quart de siècle. Le nouveau Cambyse oublie, dans son infortune et sa précipitation lamentable, que les Mages et les Astrologues lui ont prédit que le jour où il rentrerait dans sa capitale il serait perdu. A peine a-t-il mis le pied dans cette cité fatale, qu'il se souvient et se ravise. Il repasse le Tigre, songeant à la prophétie, songeant à Héraclius. Une fuite éperdue le conduit enfin à Guédeser (Séleucie), au delà de TEulsBus (Karoun) , au cœur de la Suziane (Khodzistan). Il ne garde avec lui que Schirin et trois de ses femmes qui sont ses propres filles. La foule des épouses et des enfants, tout le sérail est relégué dans une des forteresses les mieux protégées de l'Orient.
Les Grecs pénètrent dans Dastagerd , qui , en deux semaines, avait éprouvé deux fois un
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étonnement et une consternation indicibles* Ils regardaient eux-mêmes avec curiosité et défiance cette cité « établie par Artaxerxès comme une haute tour pour servir de boulevard à son impiété b (1). « Là^ dit Pisidès, Chosroès avait des mag'es et des ministres auxquels il confiait la f^arde des charbons ardents, car il avait peur que Ton n'entraînât ses dieux en captivité » (2). Heureusement, on évita une seconde mag*opho nie. Les prêtres d'Oromaze n'affrontèrent pas, pour la défense de leur culte, le martyre que le défenseur du Christ leur eût accordé avec une cruelle générosité. « Je ne désire la mort de personne, répétait Héraclius, mais qu'ils ne s'avisent pas de tirer l'épée contre moi » (3). « Il leur montra ses béliers, ses tortues, ses frondes, ses boucliers, et les prit uniquement par la peur » (i). « Il réduisit en cendres les dieux de la Perse ! » s'écrie le bel -esprit byzantin (5). Chose triste à dire, les palais de Chosroès eurent le même sort. C'étaient des édifices d'une
(1) Eîç Ttîxo;, ix WiiÇt, Tîiç àjMipTia«. .
Hiraeliado» Acr. II, v. 197.
(2) W.,tWd., V. 200.
(3) Id. ibid., v. 206.
a) J6td.,,tWd.,v. 208.
(5) JLin)vOpflbcft>oac -rcbç Osou; rr^ Iltpoî^cc.
Jd., JWd.,v. 214.
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architecture admirable (1). Les lingots d'or et d'argpent, les habits de soie, les riches tapisseries brodées à Taiguille, Taloès, des parfums'de toutes sortes, les épices de Tlnde, abondaient dans cette somptueuse Babylone des Sassanides. On livra tout aux flammes, ne pouvant tout emporter. C'était, disait -on, pour faire comprendre à Chosroès tous les maux qu'il avait causés aux habitants de l'Empire en détruisant leurs cités. Mais Héraclius, incendiant Dastagerd, ne trouve pas plus grâce devant nous qu'Alexandre incendiant Persépolis. Ses soldats furent moins barbares envers les ménageries royales. Ils admirèrent les cygnes et les lions destinés aux chasses de Chosroès. Ils se parte^^èrent les'autruches, les chevreuils , les onagres, les paons et les faisans. Des dépouilles plus nobles, plus dignes d'être conservées furent trois cents étendards , trophées des guerres de Sapor et de Nouschir van .
Un spectacle touchant attire nos regards. Au bruit de l'invasion d'Héraclius, tous les malheureux que Sarbar, triste imitateur des tyrans de Babylone, avait entraînés en Perse, soit comme captifs, soit comme colons, sortaient deleursde-
(1) Thëophane, I, p. 494, Amo.
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meures et accouraient auprès de leur souveraiu Iég*itime : tous réclamaient à g'rands cris Edesse^ Alexandrie où Jérusalem.
Toutefois, le g^rand roi avait résolu de défendre la ligpne de TArba. Bien que Dastagerd (Artémita, Daseara-el-Mélic ) fût adossé à ce fleuve, sur la rive droite, le passage était difficile. Il n'y avait qu'un pont étroit, dominant un affreux précipice, au delà duquel apparaissaient les ennemis. Les abords présentaient partout des dang*ers, car la rivière est encaissée et les bergpes en sont escarpées. Héraclius résolut de descendre l'Arba et de rejoindre ainsi le Tig're en se rapprochant de Gtésiphon, dont fl n'élait plus qu'à trois journées.
La fête des Lumières célébrée , il sortit de Dastagerd etse tint à quelques milles du rivage pour échapper à la surveillance des Perses. Les éclaireurs Arméniens, malgré leurs recherches assidues, ne trouvèrent aucun endroit guéable. Tous les ponts d'ailleurs étaient rompus.'
Héraclius écrivit à Chosroès : « Je suis à ta poursuite, mais mon seul but est de faire la paix. C'est bien malgré moi que je ravage ton royaume. C'est toi-^même qui m'y forces. Déposons donc les armes, réconcilions-nous , étei-
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gnons rîncendie avant que la ruine ne soit consommée! » (1)
Mais l'orgueilleux despote n'écouta point cette généreuse proposition. Il crut que les Grecs étaient arrivés au terme de leurs succès. Il pensa que les siens se trouvaient bien plus près de Gonstantinople que les ennemis ne l'étaient de Gtésiphon. On le vit, au milieu de ses ridicules et folles illusions , rassembler les serviteurs des grands, les eunuques et jusqu'aux femmes et aux enfants, pour couvrir Gtésiphon.
Cette levée inhumaine, ce refus non moins cruel, soulevèrent une indignation générale, présage d'une insurrection prochaine.
Que devait faire Héraclius? Laisser mûrir la révolte qu'il prévoyait, ou forcer le passage de l'Arba et du Tigre? Une défaite n'était guère à craindre avec une armée héroïque , opposée à une armée démoralisée. Mais un Empereur victorieux avait, trois siècles auparavant, succombé sous les murs de l'antique capitale des Parthes, Le souvenir de Julien l'Apostat retenait Héraclius, prêt à s'élancer. D'ailleurs il pouvait, par
(1) Thëophane, I, p. 495.— S6^9M|i.iv xq «Cp, «plv wirîv xarafXilf . Id., p. 498.
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trop d*audace, compromettre une œuvre que la patience achèverait. Il étail lui-même intéressé à ne pas affaiblir outre mesure la domination persane.
Le vainqueur battit donc en retraite, sacrifiant peut-être la stratégie à la politique. 11 se rapprocha aussitôt des montagnes, qui limitent le bassin du Tigre, évitant les rivières débordées et les paradis dévastés. Le Kourdistan lui offrît de verdoyants pâturageg et des greniers bien approvisionnés. Pour rendre Chosroès plus odieux, il pilla ou brûla encore beaucoup de villes. Parvenu à Siarzur (Chehrsour), il résolut de franchir le mont Zara, qui appartient à la chaîne du Zagros, afin de prendre ses quartiers d'hiver dans TAtropatène. Il atteignit Tauris, dont le préfet et les habitants se réfugièrent précipitamment dans quelques forteresses élevées. Ainsi, les fantassins comme les cavaliers trouvèrent une abondance , un bienêtre et une tranquillité inusités. Il était temps de se mettre à Tabri. Une neige épaisse et résistante ne cessa de tomber durant plus d'un mois (24 février— 30 mars). L'Empereur et ses soldats rendirent grâces à Dieu de les avoir préservés de terribles souffrances et peut-être de la mort.
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Les communications furent presque interrompues entre la Médie et T Assyrie. Héraclius ne pouvait donc suivre les. affaires du royaume de Perse, mais il avait imprimé aux événements une tournure favorable à ses intérêts et fatale à Ghosroès (i).
III. Révolte de Sarbar, de Siroés et de tous
les Satrapes.
Sarbar, en resiant immobile à Ghalcédoine, avait involontairement causé la destruction de Dastag*erd. Aussi, le g^rand roi avait^il conçu contre lui un vif ressentiment. Les courtisans exploitèrent à Tenvi celle circonstance. 11 fut bientôt de mode au palais de prêter à Sarbar toutes sorteâ de propos blessanls et de desseins criminels. On lui attribuait, entre autres, ces paroles pleines d'orgueil et de mépris : « Le libertin Ghosroès passe tout son temps dans rivresse et au sein de la volupté. Mais qu'il sache que je garderai pour moi les pays que ma valeur a conquis » (2). On allait même jusqu'à dire que le général conspirait la chute et la mort de son souverain. Les plus indulgents
(I) Voir la Chronique Pascale^ p. 731 et suivantes. (S) Voir. le Journal Asiatiquej ioc. cit.
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Taccusaient de pactiser avec les Ramai ns et de laisser insulter le drapeau Perse en Asie-!
Mineure et eu Assyrie (l).
Le grand roi écrivit, sous l'empire de ces sentiments et à Tinstig'ation.de son entourage, un ordre destiné au lieutenant de Sarbar, Cardareg-a. Il lui prescrivait de mettre son chef à mort et de conduire l'armée à son secours. Mais ce billet terrible tomba entre les mains .des Grecs, lorsque l'envoyé royal franchissait la frontière deGalatie. On se bâta de le transmettre au gçuvernement byzantin. Celui-ci vit le profit qu'il pouvait tirer de cette précieuse capture. On demïBtnda une entrevue au généralissime.
Le nouveau Constantin, le Patriarche et Sarbar s'y rendirent. La lettre de Chosroès fut mise sous les yeux de ce dernier. Alors les trois personnages imaginèrent une ruse digne de la Perse et de Byzance. A la sentence de mort prononcée contre le chef des troupes royales, on ajouta une liste de proscription qui portait les noms de quarante généraux ou satrapes.
On imita, à s'y méprendre, le sceau royal.
Sarbar convoque alors tous les généraux sous sa tente , lit à haute voix l'ordre de Chosroès ,
(i) ^ Ttt T«¥ ^MfuiîMv çpovoQvra. Thëophane, I, p. 497.
et se tournant du côté de Càrdareg^a : « Eh bien, es-tu prêt à exécuter ce qu'on te deiQande?» Les cris de colère couvrent sa voix. Tous s'écrient que Chosroès est déchu du trône; et que la révolte est un devoir. Il faut, répètet-on, traiter avec Héraclius et marcher sur Glésiphon pour châtier ce despote sanguinaire. La paix est signée entre le nouveau Cionstantin et le Sanglier royal, qui, mettant Gn à quinze années de ravages , abandonne Ghalcédoine et l'Asie Mineure.
Cependant Chosroès, dont la folie et la fureur étaient au comble, rassemblait autour de lui les seigneurs* de ses Etats et leur reprochait, au milieu de l'épouvante universelle, «de n'être pas tous morts en défendant la palriei» (i). Ces sinistres paroles firent disparaître de tous les cœurs les dernières traces de l'amour et du respect. Cette immense terreur engendra une audace sans égale.
Accablé de tant de revers, il tomba dans une sombre mélancolie; il fut saisi d'un mal cruel et sentit les atteintes de la mort. Siroès, l'aîné de ses enfants, était son successeur légitime. Mais la belle Schirin régnait plus que jamais sur
(1) Voir le JwktwA AnaXtff^^^ loc. cit.
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le cœur de son voluptueux époux. Elle lui arracha un décret qui désigpnait^ comme héritier présomptif de la couronne , son fils Merdasa. C'était imiter David et beaucoup de souverains orientaux , mais cette mesure provoqua une conflagration dans toute la Perse.
Le grand roi quitte Guédeser et se rend avec Schirin à Ctésiphon, pour poser lui-même la couronne des Séleucides sur la tête de Merdasa.
Il laisse au delà du Tigre Siroès , ses autres fils et la multitude de ses épouses. Siroès réussit à s'échapper du sérail et envoie au général Gundarnaspe ce simple billet: « Peissé le fleuve, et je m'entreliendraiavectoi. » — aÉcris-moi! prépond le chef Persan. Alors le prince, enhardi, expose, dans une lettre, ses secrètea résolutions : «Tu le sais» c'est par Ghosroès, cet homme abominable, que périt la chose publique. Voilà maintenant qu'au mépris de mon droit d'aînesse, il intronise Merdasa. 11 dépend de ta volonté de haranguer ton armée et de me faire décerner le rang qui m'est dû. Si j'y parviens, j'augmenterai la solde , je conclurai la paix avec l'Em-* pereur, et tout rentrera dans l'ordre, tout prospérera de nouveau. Quant à toi , je te comblerai d'honneurs et tu ne quitteras plus ma per-
sonne. » Gundarnaspe prend un engpag^menl solennel et réplique quelques jours après :
aVîng^t-quatre g^énéraux, un grand nombre de soldats sont déjà gagnés à ton parti.» — « Eh bien ! mande enfin Siroès , le 23 mars je me présenterai, avec quelques jeunes recrues, au pont du Tigre; nous nous réunirons, et nous marcherons ensemble contre Chosroès » (1).
Ce terme fut devancé. Gundarnaspe reçut de Siroès une mission importante. Il rejoignît Héraclius àBarza, entre Siarzui* et Tauris (2), «Siroès, lui dit-il, est au milieu de Tarmée persane avec les deux fils de Sarbar et un grand nombre de seigneurs illustres. S'ils réussissent à se défaire de Chosroès , la question sera tranchée. S'ils échouent, Siroès et tous les satrapes se réfugieront dans tes rangs. La pudeur seule a empêché le prince de venir lui-même te parler; car il est bien triste de penser que son père, qui devait la vie et le trône aux Romains, ne leur a fait que du mal. Le misérable a tellement déshonoré la nation qu'il gouverne, que c'est à peine si j'ose espérer de toi quelque confiance en mes paroles ! d
(i) Théophane, I, p. 500.
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Héradius répondit qu'il donnait son assentiment à cette proposition, pourvu qu'on délivrât immédiatement les captifs Romains, a Qu'on leur fournisse des armes, s'écrîa-t-il, et on aura une armée prête à frapper Chosroès !» (1) Il g*arda auprès de lui Gundarnaspe qui lui servait d'otage et d'interprète (2). Il se tint aux écoutes. Malgré les neiges qui couvraient les chemins, il suivait les progrès de la révolution, par Tentreroise d'éclaîreurs grecs et sarrazins, qui poussaient jusqu'au petit Zab et au paradis d'Yesdem (3).
, Tout était consommé depuis plusieurs jours. Les seigneurs et peut-être Sarbar lui-même se rendirent de nuit à la résidence de Chosroès, et placèrent des gardes pour le surveiller. Le grand roi bondit de frayeur, disent les Arméniens ; il changea de vêtements et se cacha derrière un bouquet d'arbrisseaux. Mais il fut bientôt découvert. On lui lia les mains derrière le dos ; on chargea son cou et ses pieds de lourdes chaînes. On le jeta dans cette sinistre tour des Ténèbres qu'il avait bâtie
. (1) Théophane, I, p. 501.
(2) C'est la Chronique Pascaîe qui l'arfirme, I, p. 7 31 ; Théophane dit le contraire, I, p. 501.
(3) SapoMYiv&v TMV fvTttv {m6 tiiv ^âcox^tarov i^v iroXiriCav* Chro» ntfue Pascale^ I, p. 730.
dans sa jeunesse (1). On ne lui donna d'eau et de pain que ce qu'il fallait pour prolonger son ag'onie. « Il perdit toute espèce d'intelligence; il soupirait, g'<^missait, éprouvait de continuels soubresauts. /» L'odieux Siroès se plut à con* templer et à redoubler les tortures de son père : « Mançe» lui disail-il, cet or que lu as exlor-* que par tous les moyens, et pour lequel tu as fait périr tant d'hommes ! » Les satrapes avaient ordre de bafouer le monarque enchaîné. Terrible justice dont un misérable était l'insirur ment. Merdasa, encore paré du diadème, et tous les autres enfants de Ghosroès furent successivement conduits dans sa prison et massacrés sous ses yeux. Le cinquiôn^e jour, on mit fin à ses atroces souffrances en le perçant de flèches : supplice raffiné dont put jouir le bourreau (2).
Aussitôt le Parricide , suivi d'un nombreux cortég^e, parcourt à cheval les rues de Gtésiphon. Des hérauts proclament Tavénement de Siroès : « Que celui qui aime la vie et veut cou-
(1) F'; ro> oîxou toD «o'tou;, dit Théopliane.
(2) Pour tout ce récit, voir le Journal Asiatique, loc cit. — n«p<^«>x» ttt; r«vT)oày a&Toû 4^x^f dit Thëopbane, I, p. SOS.— Î4 fcvnor G28.
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.lerdesjourg prospères aille au-devant du roi dçsroisi »{i). .0
Les portes de la forteresse de TOubli s'ouvrent; les prisonniers, rendus à la lumière, secouent leurs chaînes, se répandent dans la ville^ se mêlent à la suite de Siroès et bénissent son nom.
Certes, c'était un spectacle à la fois touchant et triste que ces acclamations qui saluaient .Tavénement d*un parricide! Chosroès était tel* lement odieux que son fils, malgré ses crimes, fut considéré comme un bon roi. « Il était indulgent et bienveillant pour louis ses sujets et serviteurs. Il demanda la paix à tous les rois, et délivra les captifs qui languissaient dans les cachots de son père. Il adressa des harangues par toutes les frontières de son royaume, souhaitant à tous de vivre dans la joie et dans la gaieté. Il exempta tous ceux qui vivaient dans son empire des impôts et de Toctroi pendant trois ans, et s'efforça d'arriver à ce que personne ne ceignit l'épée pendant toute la durée de son règne (2). »
Le véritable vengeur, le véritable libérateur,
M) Yoir le Journal Asiatique, loc. cit.
(3) Id., ibid.
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c'était Héraclius, dont Siroès sollicita l'amitié et l^pardon.
jL»a lettre du Parricide à HéracUus nous est parvenue horriblement mutilée. Il se félicite d'être monté sur le trône « sans difficulté, » et • par la grâce de Dieu. « Il annonce l'élargissement des prisonniers. » «S'il est quelque chose qui puisse être utile au genre humain, cela se fera, où plutôt c'est déjà fait» Son iatention çst de vivre eu paix avec l'Empereur des Romains, son frère, et avec tous les peuples voisins. » Il rappelle habilement que « sa Fraternité » lui a déjà adressé des félicitations pour 3on avènement (!)•
On signala bientôt à Héraclius rapproche des ambassadeurs persans. Mais ils hésitaient à s'aventurer jusqu'à Tauris : ils avaient rencontré, au milieu des neiges de l'Assyrie, plus de trois mille cadavres de leurs compatriotes, dernières victimes de la dernière campagne d'Héraclius. On leur envoya pour les rassurer Gundarnaspe avec Elle, maître de la milice (2). Ce n'est que le 3 avril que la grande nouvelle fut apportée par le secrétaire du roi, Phaiac, au
(4) Chi'onique Pascale, h P. 735.
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camp des Romains, et de là, transmise au gouverneur et aux habitants de Tauris, dispersés, nous le savons, dans les forteresses voisines. Dès que le traité de paix fut annoncé, les Perses, enfin rassurés, se mêlèrent aux Romains, et les montagnes de TÂtropatène retentirent des imprécations contre Ghosroèâ et des louang^es d*Héraclius,
L'Empereur écrivit aussitôt une lettre con- .fidentielle au grand roi : « Mon cher fils, jamais je n'ai eii la pensée de détrôner un souverain, quel qu'il fût. Lors même que Chosroès, ce fléau des Romains et des Perses, serait tombé entre mes mains, je ne lui aurais fait aucun mal, je lui aurais rendu sa couronne. Mais Dieu qui connaissait ses desseins pervers. Ta puni justement pour le salut du monde, et c'est ainsi qu'il nous a accordé la paix et le repos I »(!)
Héraclîus, Siroès :.il est pénible de voir ces deux noms associés dans l'histoire! Mais l'alliance de ce pieux roi et de ce parricide, était toute politique. L'Empereur commençait à com-
prendre que la décadence de la domination
Persane allait poser de redoutables problèmes.
Le mois d'avril se passa tout entier à Tauris:
(i) Nicëphore, p. 23.
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on négociait avec Phaïac. Enfin, le 8 mai, Hét^clius se dirigea vers l'Araiéaie. C'est de ce pays, théâtre de ses exploits militaires, qu'il data sa célèbre lettre inscrite dans la Chronique Pascale,
LA LETTRE d'hERACLIUS ET l'hÉRACLIADB DE PISIDÊS t TRIOMPHE 1>U CHRISTIANISME ET CHUTE DU MAZDÉISME. — RENOMMÉE d'hÉRAGLIUS d'aFRÈS PISIDÊS. — l'eMPEREUR AU PALAIS d'hÉRÉB. — MISSION DE THÉODORE. — ENTRÉE TRIOMPHALE d'hÉRACUUS A CONSTANTINOPLE. — LA VRAIE CROIX RAPPORTÉE A JÉRUSALEM. — ESPÉRANCES DES BY- ZANTINS.
I. La lettre d^éracllns et rHéraxslia4e de Plsidés: triomphe du christianisme^ chute du MaEdélsme.
Èvè; ireoovTOc xoit ataaopLtvuv ^uv (1).
Le 15 mai 628, jour de la Pentecôte, fut pour Gonstantinople plein d'une indicible allégresse. Serg-ius gravit, au milieu du recueillement des fidèles, les degrés de Tambon, et donna lecture du message d'Héraclius.
Rien n'est plus curieux que cette lettre. Elle nous montre, par un singulier mélange, le Chrétien enthousiaste et dévot, et le Romain. C'est à la fois une hvmne en Thonneur de Dieu, une exhortation religieuse, un sermon théologique et un bulletin de victoire.
a Que la terre entière se réjouisse et rende
(1) Heracliadoi Acr. I, v. 52.
grAces à Dieu ! Servez le Seigneur dans la joie» et sachez que c'est Dieu qui est le Seigneur I C'est lui qui nous a faits. Nous ne nous sommes pas faits nous-mêmes. Nous sommes son peuple, nous sommes son troupeau. Entrez dans son tabernacle en chantant ses louanges I . Confessons-nous à lui. Louez son nom, car il est le Christ : sa miséricorde et sa vérité s'étendent à tous les siècles et à toutes les générations. Que les cieux se réjouissent, que la terre tressaille, ainsi que tous ceux qui l'habitent! Et nous, Chrétiens, louons, bénissons Dieu seul, réjouissons-nous sans mesure en son saint nom ! 11 est tombé l'orgueilleux, Timpie Chosroès! Il est tombé, il a été précipité dans les enfers, et sa mémoire a été effacée de la terre 1 Cet homme superbe tenait des discours pleins d'orgueil et d'injustice; il affectait le mépris pour Notre-Seigneur Jésus-Christ qui est le vrai Dieu, pour sa mère sans tache, notre souveraine à jamais bénie, la Mère de Dieu, Marie toujours Vierge. L'impie est tombé avec fracas! . Son travail s'est retourné contre sa tête ; il a été frappé par sa propre iniquité ! »
a Siroès a mis à mort, au milieu des tourments, ringrat, l'impie, le vain, le blasphéma-
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leur Chosroès, afin de lui apprendre que Jésus est né de Marie, que Jésus a été crucifié suivant, ses propres paroles, que celui qu'il accablait d'injures était le Dieu tout puissant et qu'il lui devait une réparation, comme je le lui avais écrit (1). 11 est mort à cette vie, Timpie ! Il s'en est allé par le même chemin que Judas Iscariote, dont le Tout-Puissant avait dit : Il eût mieux valu pour cet homme n'être jamais né ! 11 s'en est allé dans les flammes, pour y brûler avec Satan et ses pareils ! »
Tel est le début de ce document. Nous y trouvons un enthousiasme manifeste, qui n'ose s'affranchir des formules consacrées parle rituel, et un fanatisme violent qui glorifie le parricide.
Eh bien ! tous les Grecs partag'eaient ces sentiments. Â peine le Mandement impérial était-il connu, que Georges Pisidès s'empressa de célébrer la victoire d*Héracliu« et la chute de Chosrès : voilà l'objet du poème de VHéradiade.
D'après THéracliade, comme d'après le Mandement, on voit, qu'aux yeux des Byzantins l'immense résultat de la campagne de Dastagerd, c'est l'anéantissement de la religion de
Pascale, p. 727.
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Zoroastre {l ). De là cette joie sans mesure, prèsque féroce, ces imprécations contre le Sassanide qui avaient livré aux Magies » «ces éternels imposteurs»^ (2) l'Asie, l'Afrique, et jusqu'à l'instrument de la Rédemption. Pour eux, Ghos* roès était l'homme ennemi de Rome , ennemi du Christ, ennemi de la Perse elle-même, à la-> quelle il imposait son despotisme et ses faux dieux, et qu'Héraclius venait enfin de délivrer (3). Ce point de vue tout chrétien excuse bien des déclamations forcenées , bien des paroles cruelles (4).
Que Ton compare le bulletin d'HéracHus et le poëme de PisiJès, et on se convaincra que tous les deux obéissaient à la même inspiration : celui-ci a mis en vers la prose de celui-là.
n. Renommée d*HôracUua diaprés George PUidès.
« Pour la première fois, dit Pisidès, des esclaves peuvent sans danger porter des lois qui
(1) V. Heradhdos Acr. I, v. i et seq.
Id.y ihid,, U, V. 60.
(3) Tèv xoapLOpooTW, tov ^icaxtdv IIipoîJ'oc,
(mXXov ii Tov ott^ovra xal rh Ilipat^oi.
Hexaemeron^ v. iSiS.
(4^* ÉfMriràv rû Taprdcpci.
Heradiados Aer. Il, v. 53.
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concernent leurs maîtres! » (1). C'est qu'il vient d'être témoin d'une résolution toute spontanée dans cette ville, d'ordinaire sans initiative malgré sa turbulence. Tous les citoyens ont décidé par acclamation qu'Héradius porterait le nom de «nouveau Scipion», et que ses enfants eux- . mêmes s'appelleraient « les Scipions» (2). «Confirme la loi par ta sanction *, dit le flatteur d'une voix suppliante.
11 ose davantag'e encore. Il voudrait simplement que l'on réunit toutes les vertus des héros de Plutarque, pour avoir uqe faible idée du Maître. Avant l'histoire , il met à contribution la mythologie.
. C'est que le vieux monde finit avec Héràclius. A. cette heure suprême , le dernier des poètes grecs évoque autour de lui toute l'-antiquité grecque. Héràclius est pour lui Hercule, Persée, Alexandre, Timothée, etc. Plutarque, Homère, Démosthènes, Apelle, sont priés de mettre en commun leurs génies pour célébrer dignement
Heracliados Acr. I, v. 99.
Id.j /Wd., Acr. I, y. 97.
le héros incomparable (1). En réalité, la my^o* log^ie et rbistoire ancienne, mal interprétées, travestissent à leur tour le Christianisme. Il faudra, on le comprend en lisant ces vers, un déchirement profond pottr séparer l'ancien et le nouvel homme : tel sera le rôle du Mahométism3« Ces rapprochements, dont le mauvais gt>ût et Texa- . gération nous semblent intolérables, furent alors sérieusement inventés et sérieusement* admis.
a Tu as accompli d'une manière sublime la quintuple course, dit le poëte à l'Empereur. Les cochers qui te précédaient furent saisis de stupeur, quand ils virent que^ dans une si longue épreuve, les roues de ton char restaient inébranlables. Alors toutes les nations de l'univers, aux quatre points, cardinaux, t'applaudirent sur le théâtre de la vie. Tous, à ton approche, ornent leur ville et te couvrent de fleurs et de bénédictions. C'est que l'arbitre des jeux t'ouvre à deux battants les portes du monde , et tu t'avances, athlète vainqueur, tenant c^ans tei| mains l'imagée sans souillure! B (2)
(1) Voir VEéracliade, pastinu
Heradiados Acr, I, y. S05.
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Ce beau tableau nous ramène à Tarmée d'Héraclius.
m. l4*E]upereur au palais d'Hérée.
Héraclius avait terminé sa lettre par ces mots : «Ne cessez d'adresser à Dieu des prières pour qu'il nous soit donné de vous revoir au plus tôt! 0(2)
En effet, le désir de revoir son peuple et sa famille s'était emparé de son âme, depuis que la guerre sainte, si vaillamment conduite, avait cessé. Il chargea son frère Théodore de surveiller Texécution du traité conclu avec la Perse, et se rendit immédiatement à son palais d'Hérée, près de Chalcédoine. Une foule immense avait passé le détroit pour saluer o le nouveau Scîpion », le vengeur de la majesté Romaine. C'était un touchant spectacle que ces milliers d'hommes, de femmes et d'enfants, qui se précipitaient pêle-mêle, des branches d'olivier et des cierges à la main. Chacun voulait le voir le premier. Quand il parut, les cris de
(1) Heradiados Acr. I, y. S12.
fi) Chronique Poicale^ I, p. 734«.
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joie partirent de toutes les bouches , les pleurs coulèrent de tous les yeux (1). Le Patriarche et le nouveau Constantin, jusque-là noblement confondus dans cette multitude généreuse e t enthousiaste, s'avancèrent vers TEmpereur et se jetèrent à ses pieds. Héraclius les releva. Il serra avec effusion dans ses bras son jeune fils, qui avait présidé à la récente victoire sur les Avares. Le souvenir de ses deux 61s et de ses deux filles, qui avaient succombé durant son absence, s'off^rit à sa pensée en cet instant, et il versa un torrent de larmes, sig'ne d'une joie immense et d'une immense douleur.
Le peuple prit part, avec une délicatesse qui l'honorait, à cette eatrevue où la nature avait triomphé du prog'ramrae officiel. Quel sentiment intime de bien-être faisait éprouver à notre héros celte libre expansion , après six années de contrainte 1 11 ressentit le besoin de passer plusieurs journées au sein de sa famille. Il y rencontrait, à côté de Martina, qui l'avait suivi dans ses campagnes , sa vieille mère , si vénérable et si chérie; sa fille Eudoxie, que sa politique avait sacrifiée, mais que le ciel lui conservait; le nouveau Constantin, sur
(2) Théophane, I, p« 504.
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lequel reposaient alors les destinées de l'empire le plus auguste de la terre, redevenu le plus glorieux ;Héracléonas,g'ag>e récent d'un amour naguère funeste, funeste encore plus tard, présentement ino(fensif; le patrice Nicétas, son cousin>dont les filles allaient porter le diadème noblement refusé par leur père (1). Elle était belle cette famille sur laquelle le patriarche Sergius et son vicsiire George Pisidès appelaient la bénédiction céleste (2). b
IV. Mission de Théodore
Théodore, muni des pouvoirs de son frère, se rendit à Ctésiphon avec Gundarnaspe et Phaïac, délégués de Sirôès. Son premier soin fut de réclamer la Sainte -Croix et. les am- , bassadeurs grecs retenus prisonniers par le grand roi. Dans le trouble où était plongée la Perse, on ne savait quelle avait été leur destinée. On fit une enquête minutieuse. Sarbar seul connaissait l'endroit où se cachait le signe de la Rédemption, ce palladium de la nouvelle Rome, qu'il avait dérobé. L'esprit rempli de projets ambitieux et même criminels, il
(1) Pour les mariages impériaux, voir Nicëpbore, p. ^.
(2) De Expeditione Fenica^ Acr. III, v. 420«
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insinua, qu'il révélerait cette retraite mystérieuse si l'Empereur lui accordait «sa bienveillance et sa protection. » Dans une lettre, monument d^astuce et d'effronterie, il disait à Héraclius que c'était bien malgré lui qu'il avait fait aux Romains cette guerre acharnée, dont Ghosroès était seul responsable. 11 voulait être désoi^ mais «l'esclave de sa majesté. » Si l'on répondfiût à ses avances, il dépouillerait la Perse ellemême pour réparer les pertes de l'empire décrient. Théodore encouragea ces dispositions : il obtint ainsi la Vraie Croix , mais prépara de nouvelles tragédies de palais (1). Il n'était plus au pouvoir du roi de restituer les patriciens livrés par Saën. La plupart avaient péri sous le fouet de Ghosroès, lors de la première invasion d'Héraclius; un seul était mort dans une dure captivité.
Rechercher les sujets grecs que le nouveau Nabuchodonosor avait internés dans les villes persanes et réduits à la condition d'esclaves, fut une œuvre plus délicate encore, mais couronnée d'un plein succès. La Cappadoce, la Palestine, TÉgypte, presque désertes, retrou* vèrent leurs habitants après un long veuvage.
(1) Nicëphore, p. 24.
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V. Sntrèé triomphale d^éracliv» 4k Goafftantinople
Théodore arrive enfin à Hérée et présente à l'Empereur cette Croix qui avait été le mobile de sa soudaine et triomphante expédition. Combien cette vue dut le ravir I quelles extases elle dut lui procurer 1 Le but de ses efforts était atteint : il lui semblait que sa destinée était remplie.
Le 14 septembre 628, Héraclius s'embarque
à Chalcédôine, syr lagpalère impériale, avec tous
les princes de sa famille, et aborde an faubourg
de Syeœ (1). Il longe à droite le golfe de la
Corne, traverse le pont du Barnyssus, et passe
devant les portes de Blakhernes, de Callinique,
de Saint-Romain, de Polyandre et de Quintus.
Il jette un regard attendri sur le théâtre san*
glant de la guerre des Avares et des Slaves, et
salue avec respect le temple de Sainte-Marie. Parvenu à la Porte d'Or, il monte sur le Char
des triomphateurs^ met sur ses épaules le man«
teau de pourpre, sur sa tête le diadème, et prend
dans ses mains une croix richement ornée. Il
lève les yeiix au ciel, dans l'attitude de la prière.
(l) Nicëphore, p. «.
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Quand ses regards se reportent sur la terre, il a devant lui , à Tentrée même de la ville , les cheFs-d'œuvre de Tari grec, dérobés à Rome et à Athènes. Là sont représentés : le grand Théodose, le plus illustre des empereurs byzantins, la Victoire aveo tous ses attributs, les travaux d*Hercule, les tourments de Prométhée. Toutes ces statues , tous ces groupes ont pour lui un sens profond : il croit voir écrite sur les murs de sa capitale sa propre histoire (1). Il ordonne de porter devant lui le grand trophée de la guerre de Perse , la Vraie Croix à laquelle font cortège les trois cents étendards enlevés à Dastagerd. Sa vue peut se reposer sur ces dépouilles dont il est fier comme Homain et comme Chrétien. Enfin, le char s'avance, traîné par quatre
éléphants, à travers la rue des Triomphateurs, qui est la voie sacrée de Gonstaniinople. Plus
de cent ftiille personnes suivent ou précèdent l'Empereur, en poussant de frénétiques acdamations et en chantant des hymnes, car Jésus- Christ partage avec Héraclius celte ovation unique dans Fhistoire. On cherche des yeux le signe de la Rédemption, on cherche aussi «cette
(1) Pour tous ces détails, voir ConUantinopolit chrùtiana de . Ducange, p. 46, 48, 94.
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pourpre véritable» si rare à Byzance (1). On se dit que les soucis et les veilles ont courbé son corps, blanchi sa chevelure dorée, terni sa beauté (2). Mais sa beauté morale n'en est que plus éclatante, etrémotion g'ag^ne tous les cœurs. Le prince contemple aussi avec satisfaction et avec fierté ses sujets : il se rappelle la nuit de Blakhernes.En ce çrand jour, la parcimonie^ si nécessaire dans un État appauvri, est complète* ment mise de côté. Les officiers impériaux prodiguent aux citoyen» les trésors de Ghosroès. Le cortég'e franchit le forum de Constantin et gravit le Gapitole. Là, sans doute, sont déposés les drapeaux de Grassus, deValérien etde Julien. On s'achemine ensuite, par la colonne de pour« pre , les thermes d'Hohorius et le grand obé- . lisque, vers Sainte-Sophie. L'Empereur descend de son char et S'a présente à l'entrée de la
Grande Église^ où Sergius le reçoit^ Il remercie Dieu au pied des mêmes autels où il avait soUi'^
cité son secours. Il lui offre avec humilité co
Heradiadoi Acf . I, v. i05.
W., ibid., V, i40.
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triomphe si pompeusement étalé pour sa glorir fication. Il laisse la Croix dans ce sanctucure I9 plus révéré de la chrétienté. Il reprend alors sa marche et se rend à Tamphi théâtre pour présîr der aux jeux splendides dont les éléphants font les frais et où tout le monde oublie un demir siècle d'épreuves. La nuit venue, on raccomcompagne en foule au palais des Césars , situé à Textrémité de Constantinople , et dominajpLt à la fois la Propontide et le fiosphore (!)♦ Cette journée du 14 septembre 628 est rea*
tée fameuse dans l'histoire du Bas-Eo^pire et de rÉg'lise.
Depuis Arcadius, aucun empereur n'était sorti de Constanlinople. Justinien avait bien triom* phé des Goths et des Vandales et traîné derrière son char deux rois enchaînés, Vitig'ès et Géljmer; mais c'étaient Bélisaire et Narsès qui avaient combattu et vaincu pour lui , et la pompe orgueilleuse dont il s'entourait ne faisait que mieux ressortir son oisiveté ou son égoïsme. Héraclius, au contraire, avait vaillamment porté le casque et Tépée et ramené ses sujets à une idée plus digne du souverain. Son
(1) Nous avons tracé cet itinéraire en nous servant des données de Ducange dans Constantinopolis chriitiana.
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triomphe était dond réel et surpassait- morale* ment ceux des vrais Césars, parce qu il lui avait fallu i^enouer une tradition d'activité, et de cou* rag^e longtemps interrompue.
Si rEmpire g'rëo n'est plus là pour g^lorifîer le triomphe militaire d'HéracKus, l'Eglise célèbre depuis douée siècles son triomphe religfieux. Chaque année, à la fêle de TExaltation de la Croix /le nom d'Héraclius retentit, partout où s'élève un temple chrétien, c'est-à-dire dans les deux hémisphères.
La Chronique du mont Ca9SfiQ rappelle une grande solennité dont Héraclius fut l'objet à Rome {i)i
Nous possédons une médaille commémorative.
oillest représentée lovation d'Héraclius. Parmi les légendes qu'dje porte, il en e^t de grecques, il en est de latines. D*un côté, l'Empereur, en extase, lève les yeux au ciel : Illumifia vultum iuumj JDei^.... Super tenebras nqstras militabo in
(i) « Anno urbia 1332 (6f8ou6â9), Eraclius in augusUli solio Caosariani Palatiia senatoribus positus eldiademate redimitua monocrator constitutus est. » BNf^ietro Rosa a rappelé ce fait pa» uae inscription qu'il a fait mettre près de remplacement quMl assigne à la Basilique de Jupiter. Ilcitela Chronique du ihtà CoMêin. Nous avons copié nous-méme cette inscription au Palatin (1865).
gentibus (1). De Tautre, il est sous un dais et sur un char à trois chevaux que g^uide un conducteur à pied, armé d'un fouet. Il porte la Croix. Au-dessus du dais sont trois luminaires. Super aspidem et basiliscum ambulabit et cancuicavit leofiem et draconcm (2) .
A Barletta ^Barolum), pori de TAdriatique, dans la terre de Bari, on remarque encore aujourd'hui une statue colossale d'Héraclius (3).
Le nom d'Héraclius fut donné à une ville fondée en Vénétie, entre les années 628-641 (4).
En plein moyen â^e, à Limogpes, on peig^nait sur émail lléraclius pourfendant Chosroès (5),
(l) Voir Ducangc, Dissertations 60 et 66, p. iH, On lit ces mots on grec : ÈpaxXcioç 2v X^iorû tû Oiû iriorôç €aunkthç x«i aOT«xp«£T«»^ i*<i)u.xî{i>v, vixyjrf,; xac à'ywvGÔETrj; àil aO-ifCuaTo;.
(:2) On lit : AoÇa èv ô({/i(rrci; Xpirrû tû Oaû 5n ^le^^ot^i m^pSc ^Xoiç
xat i)Xftudipe»9E ffraupov â'^iov ëaaùtù; àpâxXtip;.— 'Ducange émet (les doutes sur^'antiquilc do cette médaille.
(3) Nous devons à Tobligeanco de M. Brunet de Presle la communication d'un livre intitulé : Discorso storico criiico topra il cofosso di hronzo, esistente neJla citta di Barletta^ del conte D. 7rojanoi(faru//i (Napoli, 1816). Marulli veut que cette statue soit celle du grand Théodoso.
(i; Voir la remarquable Histoire des relations de Venise et de Vempired'Orientjusqu^auxiu* siècle y par notre ami M. Armingaud. Nous y lisons : a Si les fugitifs(d'Opitergium), guidés par leur évoque Magnus, donnant à leur nouvel asile le nom d'Eracléa, c'est qu'ils voyaient dans Héraclius un souverain et un bienfaiteur. » — Cf. Chronique de Dandolo.
(S) Voir M. de Longpérier: Revue archéologique de 1849, de l'Introduction des noms orientaux en Occident. •— Les
LA VRAIE CROIX RAPPORTÉB A JÉRUSALEM
Vl. Xa Traie Croix' rapportée iL Jéraealem (829).
Héradius crut que , pour assurer la fortune de l'Empire^ il fallait rendre la Vraie Croix à Jérusalem et à l'égalise du Saint-Sépulore. Aussi bien, dès les premiers jours de printemps, il quitta Constantinople. Il parcourut sans doute TAsie- Mineure, se rendant compte des maux causés par la guerre et les soulageant autant qu'il le pouvait. Il pénétra ensuite dans la Syrie et descendit le Jourdain. Il voulut s'arrêter à Tibériade , sur les bords de ce fameux lac de Généxareth , où s'était accomplie la mission de Jésus-Christ. Ilifcut même le bonheur d'opérer en cet endroit une conversion que 3es contemporains ont qualifiée de miracle. Un Juif, nommé Benjamin, qui possédait une richesse extraordinaire, tint à honneur de recevoir dans sa mai-
dcrivains modernes se sont aussi occupés d'HëracHus: En Espagne, Caldëroo, dans la comëdie intitulée : En etta oûia todo es verdad y todo mentira ; "^ en France, le grand Corneille dans la tragédie d*Héracliu$ (16i'0*'^La pièce espagnole a été traduite par Voltaire (t. IV des Œuvres complètes}. — Nous avons rencontsé à Londres, dans le catalogue de la Bibliothèque britannique : Héraelius ou la Croix reconquise, tragédie en quatre actes, sera représentée sur le théâtre du collège de Louis-le-Grand, des Pères delà Compagnie de Jésus, pour Ja distribution des prix fondés par Sa Majesté. Paris, 1688.
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son l*Empereur et son coKég^. Mais lasChvétiens le d^noiicèrent comme l'un de leurs plas terribles persécuteurs : « Pourquoi tourmentes-tu ainsi les Ghrétien8?luiditHéracUus,^G'e8tqu'ils sont les ennemis de ma foi. » Observant une modération dont il se départira malheureusement plus tard, l'Empereur se contenta de le faire estéoliiser par un de ses anciens cok^éligfionnaires, et lui servit gracieusement de parrain (1). Il entra ensuite dans la cité sainte : il portait lui-même 'U Croix, et il gravit le Calvaire, chargée de ce jSrécieux fardeau (2). Il la remit au patriarche Zàcharie^ le plus illustre confesseur de celte époque de persécution. Le sceau qu'Hélène y avait apposé était resté intacf^t on constata qu'aucune main^ impie ou profane, ne Tavait effleurée. De grandes actions de g*rftce furent rendues pour celte céleste conservation. Et le patriarche put, comme le vieillard Siméon, s*eii^ dormir paisiblement dans le Seigneur. Heureux Héracli^s, s'il eût fait la même fini au comble de la gloire, .de la sainteté et de l'enthousiasme,
• (!) Cf. Théophiine, I, 501, et Nicëphoro, p. iS. (2) C'est cètle circonstance qui semble avoir le plus frappé ] iaiaginatjon des romanciers du moyen ftge dans rexlatence extraordinaire d*Héracliù8.
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aprèjs les journées de Ninive, de Dastagerd, d'IIérée» de Gonslantiaople et de Jérusalem 1
yiX. Espérances des Bysantlns.
xai xoojAOc oXXcç xai viurtpa XTÎotc (!)•
Autant rabattement des Grecs avait été pro* fond avant le départ d'HéracHus, autant leurs espérances étaient illimitées depuis son retour. Toutes les villes avaient célébré cet éyénemejlt comme leur jour natal (2). Pisidès avait chanté sa victoire avec la même foi et presque dans les mêmes termes que Virg^ile avait chanté celle d'Auguste. Le poêle latin avait dit :
Magnas ab integro seclorum nascitur ordo ; Jam nova proganies cçdlo demittitur alio (3).
Le poète çrec s'écrie: «Çestune vie nouvelle, un nouveau monde, une nouvelle création/ qui se préparent ! » Parole qui nous semble sing^u* lièrement prétentieuse, à nous qui en voyons
(1) Beradiadùi Acr, I, v. 82,
(2) Tèv éhy 'Y«p «6Xov irôaa Xfk^oL xtd inXtç
Heradiados kCT.ll, \:Wi.
(3) Eglogne IV.
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la vanité, mais qui était alors l'expression da sentiment général.
Or, une pareille illusion suppose une immense confiance » et si elle eût pu durer, il en serait résulté, ce qu'annonçGÛl l'ami de Serg^ius, une résurrection , une renaissance.
La renaissance, c'était la g'randeur du pays au dedans et au dehors, c'était la liberté, c'était, pour les uns, la vraie philosophie, pour les autres la religion épurée, c'était l'éciat littéraire; enfin, toutes les supériorités.
Après. les premières g^uerres médiques, on avait eu de grands généraux , de grands politiques, de grands poètes, de grands artistes, parce que l'enthousiasme avait duré tout un siècle, parce que la nation qui les produisit n'eut pas un seul moment de défaillance. Après les secondes guerres médiques , on n'eut ni grands généraux , ni grands politiques , ni grands poêles, ni grands artistes, parce que l'enthousiasme fut éphémère, parce que la force de la nation résidait dans un seul homme, et que cet homme fit tout à coup défaut à ses admirateurs.
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Séjoar d^Béraolias en Syrie (629-63J
De g^randes préoccupations s'emparèrent d*HéracUus dès qu'il eut rapporté la Vraie Croix dans son sanctuaire. Il lui fallait réorg^anisePles provinces reconquises, l'Asie^ la Syrie, TEg'ypte, apaiser les troubles relig^ieux qui renaissaient, raflermir la Perse ébranlée par S3s mains, surveiller l'Arabie qui commençait à s'agîter.
Aussi ne retourna -t- il pas à Constantinople. Il resta avec Marlina, le nouveau Constantin et Théodore, et séjourna tour à tour à Hiérapolis, à Emèse et à Edesse. Cette dernière ville l'attirait; c'était la patrie de ses ancêtres ; là saint Ephrem , père de l'ég'lise syriaque, avait converti les sectateurs de Jupiter et d'Oromase, et combattu l'hérésie de
Manès; là avait été découverte Timag-e culeuse devant laquelle avaient reculé Pho^ cas, Baïan et Chosroès. Edesse avait possédé trois cents monastères au temps de sa splendeur.
Adossée à l'Euphrate et regardant le Tigpre, elïe commandait tous les pays, amis ou ennemis*, qu'on avait à contenir ou à protégper. Ainsi l'homme d'État et le relig^ieux pouvaient é^lement s'y ploire : Héraclius, nous le savons, était l'un et l'autre.
Toutd'abord, on n'eut qu'à continuer en Syrie le triomphe commencé enThrace. L'Empereur, assis sur son trône, reçut de l'extrême Occident et 9e l'extrême Orient, delà Gaule et de l'Inde, les ambassadeurs de deux g^rands sou verains> Ceuxci, lui offraient des présents mag*niBques, des perles et des pierres précieuses ; d'autres lui demandaient une paix et une alliance perpé^tuelles. Certes , l'hommag'e de l'illustre roi Franc Dag^obert dut être la plus belle récompense humaine des travaux d'HéracIius (!)• -
Puis, ce furent des événements de famille, bien doux pour un père tel que lui; Martina donna naissance à un fils qui reçut le nom de
(1) Y. Théophane, I, p. 514, et Frëdëgaire, c. G5.
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nouveau David (1). Bientôt on apprenait que le même jour un petit-fils lui était né, de Tunion du nouveau Constantin avec la fille de Nicétas. Ainsi la joie était au comble dans le palais. Serg'ius gouvernait d'une main ferme Constantinople et rendait scrupuleusement aux égalises les trésors qu'on leur avait empruntés. Pisidès composait son poëme de la Création.
II. Les finances de Tempire d^Orient
C'est le clergé qui avait permis de soutenir une guerre dispendieuse en Europe et en Asie.' Il avait fourni l'argent nécessaire. L'aliénation spontanée de ses propriétés et de ses capitaux accumulés depuis Constantin était vrai** ment patriotique, et serait sans exemple , si on n'avait préalablement exigé une reconnaissance et une hypothèque. Mais ce corps immense, compose d'un si grand nombre d'é* vêqnes, de prêtres et de moines, ne pouvait jnaintenir sa dignité séculaire et sa puissance exorbitante, qu'au moyen d'énormes revenus.
Lui demander des dons gratuits, c*eût été
(I) 7 «OYombro G30.
méconnaître ses conditions d'existence; c'eût été consommer une révolution qui aurait affranchi les consciences, assuré la prospérité des provinces et Tintég^rité de l'empire. Certes le patriarche Serg-ius, chef suprême d'une Église établie qui formait un État dans TÉtat^et pour ainsi dire, TÉtat tout entier, ne pouvait pas sefairc le promoteur d'un pareil bouleversement. « Je suis archevêque, aurait-il pu répondrç, et ne veux pas ébranler Tépiscopat. » Héraclius lui-même, Héraclius surtout, avec sa piété, sa dévotion, ses scrupules bien connus, aurait regardé cet attentat comme une infamie et un sacrilège. D'ailleurs sa parole était eng*ag*ée. Il aurait été injuste que la première, la plus religieuse, la plus sainte des croisades, organisée, entretenue, bénie par le clergé, aboutît à la spoliation du clergé. Mais, à le bien prendre, il eût suffi de quelque tempérament, pour éloigner ou prévenir bien des malheurs. Que la généreuse abnégation qui avait étonné le monde durât cinq ou six années encore, jusqu'à ce que les contrées dévastées par rinvasioii eussent respiré, et le salut de l'empire était assuré. Personne ne prévoyait ce qu'un avenir pro* chain allait révéler. Gonséqueniment personne
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ne se départait de ses droits. Les trésors du grand roi furent consacrés à éteindre la dette. II fallut, pour subvenir aux frais d'une administration minutieuse et tracassîère, soumettre à des contributions forcées les provinces^ avant que l'industrie et le commerce les eussent de nouveau vivifiées. C'est l'aroiée, c'est-à-dire la défense nationale, qui souffrit de ces nécessités comme de ces erreurs (1).
Plus tard, quand les malheurs publics s'accumulèrent, une étrangle accusation fut portée contre Sergnuset trouva un écho dans les plus froides compilations. Des richesses sans nombre, or, argent, pierreries, auraient été expédiées à Constantinople par Héraclîus : mais le patriarche, profitant de Tabsence de l'Empereur, aurait tout dévoré (2). C'est là une sing^ulière façon d'exprimer le fait que nous venons d'énoncer. Jamais, pour notre part, nous ne consentirions à ne voir, dans l'homme énerg^ique qui a sauvé deux fois Tempire, qu'un vil con-
(l/V. Suidas. Cet auteur affirme que 200,000 hommes étaient morts dans les guerres contre le grand roi. Voir dans le lut 6rmc(hRomanum^ p. 73, une Novelle, datëe de Tan 629, qui stipule de nouveaux privilèges au profit du clergé.
(i) ô 9k ^aaCkvji ÈpaicXcio; x?"^*^^ irXiîora xal xpuoèv x%\ etp^^v MclXiOcrK iroXirriXilç firtfAiriv Airtp Çp^xiA^^Ttviv MXip'^îouirftTpuSpxov. Suidas.
cussionnairc. Il aura, lui aussi^ ses illusions et ses erreurs, mais ses luains resteront pures. Le cri d'indigiialion de l'un de ses successeurai Nicéphorc, nous montre bien que le clergé lui reprochait non son avidité, mais sa tolérance (1)« C'est ainsi que se perd la vérité, au milieu des passions surexcitées. Quand Sergpius futdécUré hérétique, on le jugea capable des plus grands crimes.
Xn. Mission réligisnsa de Plaides : le poème
do la Gréatlon.
Tout autre est la responsabilité de Sergîus, aux yeux de l'impartiale histoire. L'autorité du patriarche, qui n'avait, pour ainsi dire, point délimites, était encore accrue par labsencede l'Empereur (3). A lui revenait la t&che de diriger l'esprit de la grande capitale dans la voie qu'il lui avait tracée. S'il mainte* nait les résultats obtenus, la postérité a5so-
(i) tntt^i iïh iXciv Tic •Mê^x^n ju^sXik w»Xii«kc...Nlcéphore, p.. 26.
(2) V. Hexaemeron^ v. 109K«
(3) Voir rinvocation de Pisidès à Sergius, au débol de VHexçiemiron,
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cîeraît son liomà celui d'Héraclîus, comme elle associe ceux de Justinîen et de Bélisaire. S'il les laissait périr, il irait se perdre lui-même dans la foule de ses homonymes. Certes, ce n'est pas rinertie qu'il faut lui reprocher, mais bien une activité exubérante et téméraire.
Il conçut tout d'abord une grande idée. Jean Philoponos, philosophe alexandrin ég-aré dans le VI* siècle, disciple d^Ammonius, et dernier représentant" d'une école illustre, bien que lui-même assez obscur, avait composé des commentaires sur la cosmogonie mosaïque. Il remettait en honneur Platon, Ârislote et Porphyre. S'inspirant de vues toutes païennes, il s'emparait hardiment du dogme de la Trinité, . dont il faisait trois Dieux distincts. Une pareille entreprise n'avait jiu se produire qu'à la faveur des invasions qui avaient désarmé l'autorité ecclésiastique. Donner le coup de grâce au polythéisme , achever Zoroastre , Manès et Philoponos , était une mission d'honneur qui revint naturellement à Pisidès. Le thème choisi par Sergius était Tœuvre des six jours, litre- d'autant plus saisissant et d'autant plus agréable aux Byzantins, <)u'il leur rappelait à la fois Dieu et l'Empereur.
Une courte invocation au Patriarche précède
le poëme. On y lit ces paroles : « C'est loi qui as
fait luire à nos yeux le soleil de la paix (i). »
Elle est courte, parée que celui qui en est Tobjet
«fuit la louang^e comme si elle était un op**
probre » (2).
Le ciel , le soleil , la lune , la terre , Thomme,
les animaux, les plantes sont décrits successivement, parfois avec bonheur, toujours avec une science qui honore le poëte, sinon Tépoque, Mais il ne faut voir dans tous ces développements que Tocoasion, souvent offerte et toujours vivement saisie, d'immoler ce qui fait ombrage à la religion de Sergius. Or, on se défie des Grecs, quels qu'ils soient. On leur dit leur fait sans ménagement et sans détour. L'ibis confondra Gallien;. l'abeille, Euclîde; le cygne, Orphée; la fourmi, Zalmoxis. Proclus, traité « de bas sophiste» (3), n'offre à ses yeux qu'un tourbillon de notions aussi pauvres qu,'orgueilLeuses.
(1) Hexaemeron, v. Î4 .
(3) h ao^iorà ndoxXt tûv xxtm Xo'y^iv.
/d., V.ÏO.
Rapprochez co quo P.sidôs dit d'Homère, De Expeditiom Persica,' Acr, I, v. (36 ; — do Ddmoslhène, /d., Acr. H, v, 4 ; — de Plutarque, Heradiadoi Act* I, v. (10 ;~de Platon, Hexaemtron, V. S68,
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Les tâtonnements, les hésitations de ce penseur lui font pitié (1). «Ne sjais-tu pas, ô incomparable écrivain , que si tu osais dire la moindre chose d'un moucheron, un seul de ses frémissements, une seule de ses piqûres te mettrait en fuite!» «Décidément, c'est aux.Proclus de se taire et aux paysans de parler ! » (2) Porphyre a à une langue assez aiguisée, mais il est rempli de contradictions ; il donne en plein dans des fictions mensongères ; il* rencontre des prés verdoyants, mais il moissonne des ronces (3). » On expose, pour la livrer au ridicule, la théorie d'Aristole sur la grêle, dont on l'accable avec une joie mal dissimulée (4). On le noie «dans le flot de ses syllogismes (5). » On le renvoie, comme un écolier, à Platon, honteux de son plus bel ouvrage I
Cette critique irrévérencieuse des plus beaux génies est un signe àes temps. Mais la fin explique les moyens. Parfois, les vues dePisidès sont
(1) EiirttVi àirtiiTMv^ dlffraTMV ^virpawiç.
Hexaemercn^ v. 58.
(3) 14., V. 1044 et suivants.
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meilleures. Ainsi, songeant probfU>leiiieiH'«iuc Magies, il s'écrie : a Bien de ce qu'a fait le Créateur ne se contrarie ni ne s'exclut; il sait concilier des éléments si opposés, comme un pore •concilierait des sœurs. U forme ainsi une tétrade ennemie, mais une néanmoins. lien est de même de toutes choses dans l'univers. Tout y concourt, malg^ré les natures contraires i ii un même but (1).»
S'adressant à la Divinité, il lui dit : « Tu habites la lumière, mois lorsqu'on veut chercher ton essence, tu ne présentes plus que ténèbres :
personne n'a pu atteindre ta substance» {%)•
On comprend qu une théologale aus^i néga.tive no sufGt pointa un théolog*ien et surtout à un théolog^ien g^rec. Il chargée les angpes d'une révélation plus complète :
a Les séraphins, en joig*nanl et en divisant tour à tour leurs divins accords, indiquent, d'une manière positive, qu'il faut adorer les hypostases séparément, inais une seule sub-
UtxaemtTQn^ v. 248.
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!»(ftnc6 (e^tf), que le fils du Verbe a été incamé , qu41 y a une Trinité, mais rien au delà, une seule personne (tv icpoccoTcov), une seule (héarohie, qu'il faut adorer le Verbe après comme avant Fincarnation , qu*ir possède à la feis la nature divine et la nature humaine^ que^ de cette alliance ne résulte ni aug^mentar tiôn, ni division , ni mélangée : c*estun être simple et doublé, essentiellement pur» (1).
* Ge passâg'o renferme tout un programme de discussions tbéologiques; Ge n'est point sur le panthéisme qui se dresse menaçant dans la formule t ttJ iravr«t xal Iv », hiais sur le Verbe incarné, » sur r Homme •• Dieu » que le débat va 'porter.
(i) AiecipriTt»; (uv Ts; biremait; «r^Siiv,
i&vM{Ji Jvtt; ^t irpopcwcîv rh c6«îav, ix^xvttx'vi Tpave&VTiç épOo^oÇîf ,•
ti; «XXo^Xov fj.î) pu<jivai rirpa^a, iXX*lv frp^tfMirov xal ^tà^yiiv* fibiiv^
. . Tiv «Otov avOp«»9V9V Tt x«i 6sôv ÇÛfftty (114 icpood/ffit x^û^vra, (a^ ^tatpcait TOj&Yiv iroAovra, pi,7i Tpxirma oo^otfiiCt
Hexaemiron, v. iTS.
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IV. Réveil des dispates thèoloffiqvaa
La conduite de Serçîus et de Pisidès était dang^ereuse. On sait les troubles provoqués dans l'empire d'Orient par les innovations d'Apollinaire, de Nestorius et d'Eutychès. Témoin des stériles et fastidieuses discussions de son siècle, Procope avait pu dire «que les controverses relig'ieuses sont le fruit de l'arrojçance et de la sottise; que la véritable piété se montre par le silence et la soumission , d'une manière plus dig'ne d'éloge; que l'homme ne doit point avoir Taudace de scruter la nature de Dieu, et qu'il nous suffît de savoir que la puissance et la bonté sont ses attributs.» Gibbon constate que, par unefortune bien rare et bien précieuse» les règ'nes de Justin, de Tibère, de Maurice etde Phocas, n'occupent aucune place dans l'histoire ecclésiastique de l'Orient (1). Mais l'esprit grec subsistait toujours, avec son penchant inné pour toutes les subtilités. Proposer ou résoudre d'une manière arbitraire de nouvelles ouestiens théolog-iques , c'était réveiller le dialecticien téméraire et incorrig^îble qui sommeillait
(î) Voir Gibbon, livre XIJ, chap. 47.
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chez la plupart des sujets de l'empereur Héraclius. Imprimer de nouveau aux esprits cette direction , c'était substituer à l'enthousiasme , ardent, presque naïf, qui avait fait des miracles, une dévotion mesquine et tracassière. Il était facile de prévoir, qu'une fois engagé dans des raisonnements équivoques , on ,ûe s'arrêterait pas, dût la* patrie mille fois périr. On s'aban* donnerait d'ailleilrs d'autant plus volontiers à la nature, que le vulgaire était malheureusement bien persuadé que, l'Empereur vivant et la Croix restant à Jérusalem, on n'avait rien à
redouter. Les matières combustibles étaient de-
puis longtemps préparées, quand on alluma la
torclîe incendiaire. Chaque province avait, pour ainsi dire, son hérésie, toiïle prête à prendre feu, et qu'une paix trop longue irritait. La secte nestorienne, qui soutenait l'existence de deux personnes en Jésus -Christ, et qui repoussait les expressions « d'Homme-Dieu » et de « Mère . de Dieu, » dominait en Mésopotamie et jusqu'en Perse. La secte moriophysite , qui voulait que l'humanité de Jésus-Christ eût été créée d'une substance divine et incorruptible, régnnit sans partagée en Arménie. La secte des Jacobites était plus répandue et plus redoutable encore.
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Fondée par Sévère, patriarche d'Alexandrie « reconnaissant la réalité du corps de Jésus-Cbriat; mais se rapprochant sing^ulièrcment d'Eutychès^ «ce menteur qui dit la vérité (1),» elle avait momentanément disparu dans les solitudes de rÉg*ypte. Mais un moine , Jacques Baradée ou Zanzale , avait relevé le drapeau. Proclamé évêque d'Edesse par les fidèles qui avaient échappé à la persécution de Justinien, il orga* nisa une vaste propagande, recruta des millions d'adhérents, ordonna 80,000 prêtres ou diacroa^ et affilia à sa doctrine l'Ethiopie, l'Ég^ypte et la Syrie. C'était un événement d'une importance capitale. En effet, sous ces tendances relig'ieuses, se cachaient des tendances politiques très-accusées. Les Cophtes et les Syriens , qui , depuis l'invasion d'Alexandre, n'avaient plus d'exis* tence lég^ale , dépouillés de leurs meilleures terres, de leurs villes et en g^énéral des rivag'es de la mer, se déclarèrent Jacobites, comme pour protester contre la servitude où leurs maîtres les tenaient. Ceux-ci étaient désig*nés sous le nouL de Melkhitesou Impérialistes. Ils recevaient le concile de Chaicédoine, qui proclamait une
(1) Ttu^âiXDli^;, expression de Théodore dans son Troiiè de V Incarnation,
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seule personne, mais deux natures en Jésus* CShrist. «Mais, dit très-bien Gibbon, Tayeu équi* voque qu*ll était composé de ou (f après deux natures, pouvait supposer leur existence antérieure, ou leur confusion subséquente , ou un interiralle dang^ereux entre la conception de Fhomme et Tassomption de Dieu.»
Ainsi, Melkhites, Nestoriens, Monophysites, Jacobites, allaient en venir aux mains, excités par l'amour de la controverse et par des anti« pathies nationales.
V. l/Mmper&ùr, les évéquea Syriens et le projet concernant les Jacobites.
Sergius voulait faire prévaloir, à propos de l'incarnation, une doctrine qui, placée à ég*ale distance de la doctrine d'Apollinaire (le Verbe tenant lieu d'âme et d'entendement dans Jésus- Christ), de celle de Nestorius (deux natures avec une opération et une volonté), et de celle d'Eutychès (une nature), concilierait des sectes que de lég^ères nuances et surtout des querelles
(t) Contra impium Stvirum, v. 75.
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de mots séparaient depuis deux siècles. Peut^
dire caressait-^il cette idéeplutôt à titre d'homme
d'État, qu'à titre de patriarche : il s'efiOrayatt justement, au point de vue de la domination
romaine, du schisme Jacobite. 11 communiqua
son plan à Théodore, évêque de Pharan , à
Cyrus , évêque de Phase , et à Pyrrhus, moine
de Chrysopolis, tous ses amis, tous appartenant
comme lui & cette province de Syrie, célèbre
au tempsde Juvénal -et au temps deThéophane,
par Thabileté intrig'ante et captieuse de ses
habitants (1). De leurs élucubrations théolo-
gfiques sortit le monolhélîsme, qui n'admettait
en Jésus-Christ, qu'une seule volonté en deux
natures, oomma suite de l'unité de personne.
Gela fait, on songea à se mettre en rapp«)rt avec
un autre Syrien, Athanase, chef des Jaeobites,
chose qui parut aisée, puisque Sergius était né
de parents affiliés à sa secte. Il fallait aussi^
pour mener à bonne fin la g^rande entreprise,
disposer des quatre patriarcats de Constanti-
nople ^ d'Ântioche , de Jérusalem et d'Alexan^
drie (2). Dès lors l'affaire était remise entre les
(l , Tjj T&v 2up«v liAçuTM xaxoop-yia. Thëophane, I, p. 50G. ' (2) Voir Fleury, HiUoirt ecclésiastique^ X, VUI, p. 344 et suivantes.
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mains de rEmpereur. Ce dernier, ga^né à la croyaDce et à là politique de son pieux et adroit conseiller, trouva moyen de consacrer aux intérêts de la relig-îon et de TEtat quelques heures dérobées à son devoir de général. Ses préoccupations se trahirent dans une conversatioii qu'il eut en Arménie avec le chef des Sévé- .riens (623). Chez les Lazes, il rencontra Cyrus, Teng'ag'ea à se concerter avec Serg'ius, pour prévoir et réfuter les objections et notamment celles quç l'on pouvait tirer des écrits de Saint- Léon le Grand (626). A peine eut-il quitté Jéru* salem» qu'il vit venir à lui, dans sa résidence d'Hiérapolis (629), Athanase, dont l'allrance lui était si nécessaire pour la pacification de rOrient. « Recevez le concile de Chalcédoine, et vous êtes patriarche d'Antioche,» lui dit l'Empereur, «J'y consens!» répondit le Jacobite, sachant bien qu'il ne remplissait qu'unç simple formalité, puisque Je monothélisme, par l'admission d'une seule volonté et d'une seule opération, semblait se soucier médiocrement des deux natures.
Ainsi, le siég^e d'Antioche était rendu aux Jacobites, qui, depuis un siècle, n'avaient cessé d'y prétendre, et Cyrus, qui avait g^aranti là foi d'Atbanase , était installé à son tour dans le
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diocèse d^Alexandrîe devenu vacant (629-630).
Dès lors, rintrig'ue syrienne se développa.
Le patriarche d'Alexandrie se mit en rapport avec les nombreux sectateurs d'Eutychès, qui peuplaient TEg^ypte. Il les gag^na en leur disant que c'est le même Christ et le même Gh qui .
produit les opérations divines et les opérations humaines par une seule opération théandrique. La distinction n'était donc plus que dans notre entendement. Les hérétiques adhérèrent à une orthodoxie si accommodante. « Certes ce n*est pas nous, répétaient-ils, qui avons r&çu le concile de Chalcédoine ; c'est ce concile qui a tran eigé avec nous. » (1)
Le moine Sophrone , qui avait été jadis Taîrii de saint Jean l'Aumônier, protesta contre cette . innovation, adjura Cyrus de $ae rétracter, et, en désespoir de cause, se rendit auprès de Sergius, qui n'eut garde de l'écouter. «Toute opération divine et humaine vient d'un seul :et même Verbe incarné, dit l'ami de Pisidès, formulant enfin, d'une manière expresse, le ' monothélisme; il faut enseigner une nature du Verbe incarné, une hypostase composée et distinguer seulement par la pensée les parties qui
(i) Tbéophane» I, p. S07.
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entrent dans l'union. » Sophrone, décowmgê^ retourne^ en Orient.
Par malheur ,. Tadversaire du monothélisme fut presque aussitôt élu patriarche do Jérusalem {633). Héraclius , eri ratifiant maladroitement ee choix, d'atlieui-s si honorable, fut l'artisan jde sa propre ruine. L'orthodoxie méconnue eut dès lorB un défenseur éloquent Bt énei^que, auquel les malheurs de la patrie ne purent imposer silence.
L'alarme fut vive à Sainte «Sophie* Sergius .songea à se donner pour appui, dans la crise qu'il prévoyait, le pape Honorius. Il lui écrivit une Iong*ue lettre, oCi il faisait Thistorique com*-
plet du monotbélisme. Il insistait sur les avantages d'une décision qui rendait au diocèse d^Ég^ypie tout enlierTunité religieuse, et remettait en honneur, dans ces lointaines contrées, non-seulement le nom, jusqu'alors odieux, de saint Léon le Grand, mais l'Église romaine .elle-même* Il annonçait une résolution qui, prise dès le principe, eût été salutaire, mais qui avait surtout pour but de tranquilliser la ^conscience incertaine et timorée du pontife : «Voyant que cette dispute commençait à s'é«chauffer et sachant que tels sont ordinairement
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naturelle et iadisUncle, car nous les réduirions ainsi à une seule substance et h une seule na* ture, ce qui serait une erreur. » Le saint prélat était effrayé, quand il pensait que Tincamation pouvait ne paraître qu*une imagination #et un vain spectacle, si la doctrine monopbjsite con*tinuait ses ravages. En réalité, rien n'était plus éloigné de Tesprit de Cyrus, d*Honôrius et de Ser^ gius que cette prévention. Mais la logique subtile et impitoyable de Sopbrone conduisait ses ad ver* sairesbien au delà dubut qu'ils s'étaient proposé.
Les trois fauteurs d'hérésie, comme les eppe lait Sopbrone, échangèrent de nouveaux messages pour consolider leur alliance. Alors il entraîna au Calvaire Etienne, évéque de Dore, et l'acjyura d'aller dessiller les yeux du pontife de Rome.
Le mal que ces disputes théologiques ont fait à l'empire est incalculable, et voilà pourquoi nous n*avons pas reculé devant une exposition sommaire, d'après Tabbé Fieury. Héraclius, que le poète, dans ses invectives contre l'impie Sévère, félicitait d'avoir exterminé les barbares, et encourageait à exterminer les hérésies, voyait avec effroi les uns et les autres sévir de nouveau aux frontières et au cœur de la domination
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romaine, s Prions pour l'Empereur, disait le gardien de la Vraie Croix à la fin d'une dister^ tation métaphysique » (1 ),
La responsabilité de la funeste direction im* primée aux affaires religieuses est légitimement partagée entre l'imprudent Sergius, le zélé Sophrone et le trop docile Héraclius, qui eut le tort ou de prêter l'oreille à un ami ou d'introniser un adversaire. Mahomet et l'Islamisme allaient profiter de toutes ces fautes.
(1) Fleury, p. 385.
I. La société grecque et la société arabe
Jamais sociétés ne furent moins faites pour se comprendre que la société grecque et la société arabe.gSans insister sur les différences orig^inaires, si bien constatées de nos jours (1), des Ariens et des Sémites, disons brièvement que Tidée deFEtat dominait à Constantinople, Tidée de la famille à la Mecque. Laloi, incarnée dans l'Empereur^ était, en définitive, tout le monde byzantin. La tradition représentée par les chefs de tribus résumait ég^alemenl le monde arabe. D'un côté, une administration exacte et tyrannique, ag*issant d'après des principes absolus; de l'autre, une absence complète de g»ouvernement et une justice patriarcale. Voilà pour la
(1) Voir l'ouvrage de M. Renan, Histoire générale et système comparé des langues sémitiques.
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politique. Voici pour la religion : des deux parts, nous saluons un Dieu tout-puissant, mais un Dieu qui reflète des peuples essentiellement distincts. Celui que nous révèle TÉvang'ile est maître de soi comme des humains, celui que nous transmet le Koran est passionné comme le Jéhovah de la Bible. Maïs nous sommes surtout frappés des habitudes d'esprit, si dissemblables en deçà et au delà du désert de Palmyre. Ici Tamour de l'analyse et des abstractions, et par conséquent la science, la philosophie, la théodicée ; là, Tamour de ce qui est visible et palpable , une peùsée qui saisit le contour des objets sans jamais les pénétrer et s'envole sur les ailes du lyrisme. Ainsi, la société grecque est composée de mathématiciens, de physiciens, d'artistes , de rhéteurs , de controversistes , de jurisconsultes, d'hommes d'État. La société arabe est composée de guerriers, de poètes, de patriarches, de juges semblables à ceux d'Is« raël, de sages qui nous rappellent l'antique Job. Le négociant et le moine : voilà les seuls traits d'union de ces nations si opposées. La contem* plation extatique des cénobites est de provenance tout orientale , et les ermites donnent la main aux derviches. Quant à l'ai:*! du trafic, il
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s'est développé avec un ég^al bonheur à Alhènes et à Médine, sous les auspices de 1] intérêt personnel.
U. lA Tie Ae Maliomet diaprés les obroniquenr»
Bysantlns.
Il est instructif de voir Mahomet, jug^ par les chroniqueurs byzantins et le Christianisme apprécié, à son tour, par le fondateur de Tlslam.
D*après Théophane , Gédrénos et Zonaras , le prophète arabe est l'homme le plus odieux et le plus pervers qui ait paru sur la terre. Il est «athée, impie, trois fois maudit, ennemi de Dieu et des hommes. » Dans ses pérégrinations en Palestine, il fréquente les Juifs et les Chré* tiens et « s'en va à la chasse des textes sacrés (1).B II s'adjoint un moine pire que lui, expulsé pour ses méfaits, et il en fait son con« seiller de tous les instants. Il s'insinue auprès de la riche Kadidja et s*unit à elle par spéculation. Il Teffraye de ses hallucinations diabo« liques et de ses attaques d'épilepsie. Mais le démoniaque a recours à l'imposture pour la
tOTipâ-ro ^t trap* oùrwv Tt^si ipaLçix». Tbéophane, J, p« 5li.
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tranquilliser. «C'est, dit-il, Tapparition de Tarcfaangpe Gabriel , qui le fait tomber à la renverse. » Le moine confirme la vérité de ses paroles et déclare Mahomet prophète. Flattée d'être l'épouse d'un prophè te, Kadid jadébite cette invention à toutes les femmes de la contrée, et cellesci la transmettent h leurs maris. C'est ainsi que l'Arabie se trouve un beau jour livrée à d'absurde doctrines. Il emprunte aux Hébreux Tunitc de Dieu, aux Ariens le Verbe et l'Esprit créés, aux Nesloriens Tanthropolatrie. Luimême se fait adorer. Il prétend que la Divinité est Fauteur du bien comme du mcd, et lui attribue l'œuvre de Satan. Il divinise la Volupté, c'est-<à-dire la Vénus des Gentils, et la donne pour compag^ne à son Allah (i). Il fait du Saint- Esprit je ne sais quel être subtil répandu dans les airs, de Jésus-Christ le fils du Saint-Esprit, 4e Marie la sœur du grand-prêtre Aaron. Luimême procède du Saint*Esprit, dispose des clefs, du paradis; il y est entré un jour avec soixante* dix mille hommes ; il y a vu le Christ , qui se défendait d'avoir appelé le Très-Haut son père. Lès justes et les afiranchis de Dieu et de Maho-
(i) T$ ifùLf faxXiqvMv À^po^iTp Xi-jfOfimi. Cëdrënos, î, p. 744.
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met y ont leurs demeures préparées, mais ees derniers doivent justifier leur qualité. Il existe d'ailleurs trois paradis : Tun de miel, le second de lait, le troisième de vin. On y trouve des femmes belles et voluptueuses. Quatit aux Juifs et aux Chrétiens, ils ne sont bons qu'à nourrir le feu (1), les Samaritains qu'à servir les bienheureux. Il institue la circoncision pour les hommes et pour les femmes , et autorise tout ce que la loi défend , sauf Tusag^e du vin et de la viande de porc.
Certes, il est difficile de reconnaître le Mahométisme sous ce travestissement. Mais avouons que lorsque Cédrénos s'écrie : a Est-il possible d'adopter de pareilles inepties? » cette. sévère apostrophe rejaillit sur lui-même. Tel est pourtant le Mahomet de la lég^ende grecque, « le trois fois maudit (2). »
m. Le Christianisme Jugé par Mahomet.
Mahomet est moins sévère à l'égard des Chrétiens, que les Chrétiens ne Tout été envers lui. Ce n'est pas qu'il se montre fort tolérant et
(I) Tcu; Sï tcu^Aicu; xal Xpioriavoù; ÇuXa toO irupb; ^(vojjkivouç. Cedrénos.
(-2) TpioxxTapaTc;, dit Cédrénos.
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fort instruit (1). » Les Juifs disent qu'Ozaï est fils de Dieu, les Chrétiens disent la môme chose du Messie. Ils parlent comme les infidèles qui les ont précédés. Le Ciel punira leurs blas« phèmes. Ils appellent seig^neurs leurs pontifes , leurs moines, et le Messie fils de Marie , et ils leur ont commandé de servir un seul Dieu. Il n'y en a point d'autres. Anatbème sur ceux; qu'ils associent à son culte! i «Ne dites pas qu'il y a une Trinité en Dieu. Il est un. Cette croyance vous sera plus avantageuse. Loin qu'il ait un fils, il gouverne le ciel et la terre. Il se suffit à lui-même (2).» Mais si, parmi tant de contradictions, on s'efibrce de saisir la pensée ondoyante du fondateur de l'Islamisme , on se convainc qu'il a pour les peuples du Livre une profonde sympathie. Ce n'est pas à eux qu'est adressée cette terrible imprécation : « Les idolâtres sont immondes ! (3) » Il s'exprime trèsnettement à ce sujet. «Combattez ceux qui ne croient point en Dieu et au jour dernier, qui ne défendent point ce que Dieu et le prophète ont interdit, et qui ne professent. point la religion
(1) Koran^ chap. ix.
(4) W.. chap. iT.
(3) /(i., chap. IX.
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véritable des Juifs et des Chrétiens (1) ». Il est im* pitoyable pour « les prêtres et les moines, qui dévorentinutilemenllesl^iensd'aulruiet écartent les hommes de la voie du salut (2).» Mais il rend hommagpe à Jésus*Christ. «Jésus est le fils de Marie, l'envoyé du Très-Haut et «on Verbe. Il Ta fait descendre dans Marie, Il est son souffle (3). » La Yierg« est honorée d'une ma* nière digpne d'elle et du Seig^neur qui Ta choisie (4). « A l'infidélité on a joint la calomnie contre Marie I » dit-il avec une noble émotion (5). Les erreurs dogmatiques abondent dans le Ko* ran. L'hérésie des Phantasiasles, si odieuse à. Pisidès, y est professée hardiment : « Ils ont dit : nous avons fait mourir Jésus , le Messie, fils de Marie, envoyé de Dieu. Ils ne Tout point mis à mort. Ils ne l'ont point crucifié. Un corps fantastique a trompé leur barbarie. Ceux qui disputent à ce sujet n ont que des doutes. La vraie science ne les éclaire point! C'est une opinion qu'ils suivent. Ils n'ont pas fait mourir Jésus. Dieu Ta élevé à lui parce qu'il est puis*
(I) Koran^ chap. iz.
(3) /^M chap. IT.
(i) Jff., chap. III.
(5) W., chap. IV.
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sant et sagpe. Tous les Juifs et les Chrétiens croiront en lui avant leur mort. Au jour de la résurrection 9 il sera témoin contre eux (1). »
IV, Béradins et Mahomet.
Héraclius et Mahomet, le parfait Byzantin et le parfait Arabe, ne se seraient pas mieux compris qu'ils ne comprenaient la relig^ion 1*un de l'autre. Le premier vénérait tout ce que le second poursuivait : les pontifes, les moines, les images, la croix. Quelles durent être la ter* reur et Tindignation de l'Empereur, quand on lui dit qu'il existait un prophète qui traitait de vanité l'instrument de la rédemption et de ses victoires I Et pourtant Héraclius et Maho« met ont plus d'un trait de ressemblance.
Tous deux se livrent aux méditations spiri-»
tuelies et aux extases» Tous deux passent de l'enthousiasme à rabattement, de la dévotion à la politique, de la prédication à la g'uerre. Tous deux sont regardés par leurs compatriotes comme inspirés du Très-Haut. Allons, comme toujours, au delà des apparences; en réalité, ils n'ont de ressemblance que celle que corn*
(i) àoran, chap. iv.
portent un Byzantin et un Arabe. Chez Héraclius, il y a plus de scrupules; chez Mahomet, plus de spontanéité. On . s'aperçoit que pour Tun rinspiration vient surtout du dehors, que pour l'autre elle est tout intérieure. Ici quelle fragilité, là quelle mobilité! Mahomet passe par une série d^idées et de sentiments bien définie, mais inépuisable. Héraclius risque de ne pas se retrouver lui-même et de s*aQaîsser. Voici deux hommes contemporains, qui pré* sident aux destinées des deux mondes qui tout à.rheurevonts'entré-choquer. On se demande quelles sont leurs grandes dates, les événements principaux de leur existence. Or, de curieux rapprochements, tout fortuits, s'offrent à nous. L'année où Héraclius renversa Phocas, est celle où Mahomet eut sa première révélation sur le mont Hira et prêcha Tlslamisme (610). De 610 à 622, Héraclius est en proie aux remords et à rinfortune; Mahomet subit la persécution des Coréischites. Vhêfjire de Mahomet est la première journée d' Héraclius : ils ceignent le glaive en même temps (3 avril, 2 juillet 622). Lorsque Héraclius déjouait en Albanie tous les efïorls de Sarbar et des généraux persans, Mahomet, avec ses trois cent quatorze musulmans, mettait en
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fuite mille infidèles à Béder (624). Bientôt après, Héraclius manquait périr sur les bords du Sa^ rus; Mahomet était blessé et vaincu au mont Ohud(62î^). Au siég^e de Gonstantinople répondait celui de Médine (626). £n 628, la paix était imposée aux Perses et aux Juifs de Khaïbar. Puis c'étaient le pèlerinage de l'Empereur à Jérusa^* lem et celui du prophète à la Mecque (629) ; et alors seulement Héraclius apprenait d'une manière positive Texistence de ce Alahomet qui devait lui porter des coups si terribles.
V. Les idées politiques de Mabomet
Mahomet était dominé par deux idées : la première essentiellement religieuse, la seconde toute nationale. « Que la relig'ion sainte triomphe universellement (1) , » tel était son vœu, son exhortation incessante. Il n'apercevait pas les limites imposées par la nature elle-même à l'Islamisme, car sa foi dans Allah l'aveuglait. Le vrai Dieu devait rallier à ses sacrés étendards tous les hommes sans exception. En outre, le descendant d'Ismaêl avait toujours présente à la pen-
(I) Korun, ehap. viii.
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sée la déchéance de ses ancêtres. Les Arabes, pendant vingt siècles, avaient élé réduits à une contrée aride et stérile. Il était temps, d'après lui, de faire cesser cette longue injustice et de conduire ses compatriotes dans des contres heureuses. La soif des jouissances était d^autant plus éveillée dans cette nation qu'elle en avait été sevrée jusqu'alors. Un jour qu'il faiscût creuser autour d'Yatreb le célèbre fossé, il saisit une pioche, et fit jaillir du roc des étincelles. « Lapre^ mière de ces étincelles, dit-il, m'apprend la soumission de l'Yémen, la seconde, la conquête de la Syrie et de TOccident, la troisième, celle de l'Orient 1 » C'est peut-être à ce moment qu'il formula ce vaste prog^ramme, dont l'exécution, malg^ré sa prodig'ieuse rapidité, demanda un siècle. Quelques mois après, Âbou*Becker et Omar plantaient le drapeau de l'Islam sur les ruines de Khaïbar. Un grand obstacle était sup-^ primé : les Arabes pouvaient désormais s'avan-* œr vers le Nord.
Nul doute que la lutte engagée entre Héra« clius et Ghosroès ne le préoccupât vivement, même avant Thégire : « Les Grecs ont été vaincus» Ils ont été défaits sur la frontière. Ils rachèteront leur défaite par la victoire dans l'espace de
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dix années. > Ainsi* débutait le trentième cha^ pitre du Koran.
« Le jour où ils triompheront sera un jour de joie pour les fidèles. Ils devront leurs succès aux bras du Très-Haut qui protège ceux qu'il veut. 9 Ainsi continuait Mahomet. Sa joie anticipée tenait à deux raisons : il désirait que la religion du Christ l'emportât sur celie de Zo-; roastre moins parfaite; il lui plaisait aussi de voir l'empire perse et l'empire grec a' affaiblir et s'entre-délçuire.
VI. Ijes ambassades et les messages de Maliomet aux souverains; sa manière de voir it I^égard d^Héraclios.
La chute de Khaîbar et le long duel des deux grandes monarchies orientales lui semblèrent favorables à une immixtion dans la politique extérieure. Il monta en chaire, et dit d'une voix solennelle : « Musulmans, j'ai dessein de choisir parmi vous des ambassadeurs pour les envoyer aux rois étrangers. Ne vous opposez point à mes volontés. N'imitez pas les enfants d' Israël qui furent rebelles à la voix de Jésus I » Les Mohageriens s'écrièrent unanimement : « Apôtre de Dieu, nous prenons le ciel à témoin que nous
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t'obâroûs jusqu'à la mort. Ordonne, nous sommes prêts à partir. » C'est àChosroèd que fut adressé le premier messag'e. Quand Torg^ueilleux souverain de la Perse eut lu ces mots : «Mahomet, apôtre de Dieu, au roi Cbosroès, » il ne put contenir sa colère. Il déchira la lettre en disant : « Est-ce ainsi qu'un esclave ose écrire à son maîtfe ! » Il ordonna au g^ouverneur de TYémen de le lui envoyer chargé de chaînes. Mahomet reçut impassible cette nouvelle : t Dieu, dit-il, mettra en pièces son royaume, comme il a mis en pièces mon messagpe! » Une révélation lui ayant appris la mort de Ghosroès, il l'annonça aux officiers du gouverneur. « Sachez que»ma religion et mon empire parviendront au faîte de grandeur où s'élève le royaume de Perse* Allez, dites à votre ma tire d'embrasser l'Islamisme I > Cette ingénieuse supercherie amena la conversion de l'Yémen (1)«
Un autre ambassadeur déposa entre les mûns du roi d'Âbyssinie une missive ainsi conçue : «Je t'appelle au culte d'un Dieu unique... Crois à ma mission. •• Suis-moi... Sois au nombrede mes disciples... Dépose l'orgueil du trône«â. Mon ministère est rempli, . . J*ai exhorté. Fasse le
(1) Voir Aboul-Fëda.
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Ciel que mes conseils soient salutaires 1 La paix soit avec celui qui marche au flambeau de la vraie foi (1). »
Le roi africain prit en g^nde considération cette prière du prophète, ce qui témoigne une renommée déjà lointaine. « J'atteste que tu es l'apôtre de Dieu, véritable et véridique^ lui répondit-il. Je t'ai prêté serment entre les mains de ton envoyé; j'ai professé l'Islamisme en sa présence. Je me suis dévoué au culte du Dieu des mondes. O prophète I je t'envoie mon fils. Si tu l'ordonnes, j*irai moi-même rendre hommage à la divinité de ton apostolats J'atteste que tes paroles sont la vérité. »
A peine établi en Syrie, Héraclius reçut de Mahomet une invitation identique :« Je t^iûvite à embrasser l'Islamisme. Fais-toi musulman.
Le Ciel t'accordera une double récompense. Si tu refuses de te soumettre à ma religion, tupa« rattras, aux yeux de Dieu^ coupable du crime des païens. Chrétiens, terminons nos différends. N'adorons qu'un Dieu! Ne lui donnons point d* égal. N'accordons qu'à lui seul le nom de^Seigneur. Si vous rejetez cette croyance, ren**
U) Voir Abd-EIbAki.
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dez au moins témoignage que nous sommes musulmans 1 (4) »
L'indignalion du vengeur de Jésus-Christ fut profonde; mais, habitué aux formes diploma* tiques, il dissimula, déposa respectueusement la lettre sur un coussin, et renvoya l'ambassadeur avec de riches présents. Les Grecs et les Arabes ont raconté cet événement avec bien des variantes. Tandis que ceux-là afBrment que Mahomet lui-même vînt fléchir le genou devant le vainqueur de Nînive, les autres prétendent qu'Héraclius s'empressa de se faire musulman, mais qu'il n'osa révéler sa conversion à ses sujets.
Mahomet, moins facile à abuser que ses historiens, vit bien que son grand adversaire était désormais Héraclius. Mais il savait aussi que les Jacobites portaient impatiemment le joug odieux des Meikhites. Leur patriarche Benjamin s'était enfui au désert, où il se cacha dix années. Ils avaient pour coreligionnaire Mokawkas, récemment créé vice-roi d'Egypte, et honoré par les siens du titre de prince des Cophles. C'est à ce dernier que s'adressa l'apôtre de Dieu, afin de précipiter une crise que les aspirations
(1) Voir Ahmed-ben-Iousepb.
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nationales et Ja querelle du roonothélisme rendaient inévitable (1). Le prince des Copiites, qui redoutait le bras puissant d*Héraclius et qui voyait dans Mahomet un libérateur providenr liel, fit une réponse à la fois évasive et encourageantCr «J*ai lu la lettre par laquelle vous m'invitez à embrasser rislamisme. Cette démarche mérite des réflexions. Je savais qu il paraîtrait encore un prophète, mais je croyais qu'il devait sortir de Syrie. Quoiqu^ilen soit, j'ai reçu avec distinction votre ambassadeur. Il vous présentera dé ma part deux jeunes filles Gophles d'une noble extraction. J'ai joint à ce présent une mule blanche, un âne d'un gris arg^enté, des habits de lin d'Egypte, du miel et du bBùrre » (2).
C'étaient là les prémices de la terre sainte et du paradis, que le nouveau Moïse faisait briller aux yeux des Arabes (3).
(f) IbriTBatrik (Eulychius).
(2) Voir Ahmed-ben-Iouseph.
(3.M.BarthélémySamt4iilaire,iVa/romtft tf( le Kbran^ch^p. iv, cite une conversalionsurle prophète, entre lléracliuset Abou- Sophiooy ennemi de Mahomet.
POLITIQUE D'HéaÂCLIUS A l'ÊGARO DES JUIFS BT DES PERSES SOUS LE COUP DE L'iNVASION ARABE. — ' PRE SUÉRES HOS- TILITES : BATAILLE DE MUTA; l'ÊPÉE DE DIEU. — MORT DE MAHOMET BT AVENEMENT d'tEZDBOBRD. — PLAN d'aBOU- BEKR.
I. Politiqaa d^HéracIins à regard des Jnifii et des Perses sons le conp de rinvasion arabe.
Ainsi Mahomelavait deviné d'instinct la vraie politique. H semble toutefois qu'Héraclius aurait pu aisément mettre un frein à des desseins si démesurés et afSchés avec tant de naïveté et de complaisance. L'empire d'Orient possédait, depuis Trajan, une partie de l'Arabie septentrionale, sur les frontières de la Judée et de l'Egypte, De Bosra, capitale et résidence d'un gouverneur impérial, on surveillait la péninsule (1). On y recrutait un grand nombre de Sarrasins que le Christianisme et l'appât du gain attachaient à la domination romaine. Il convenait de les combler de prévenances pour rie pas les rejeter du côté de l'Islamisme. On devait, en outre, avoir pour alliés les Juifs, dé-
(1) A 90 kil. de Damas, à 130 de Jérusalem.
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pouillés et persécutés par Mahomet. Leur donner asile eût été un acte plein d'adresse et d'humanité. Mais TEmpereur, poussé par Tes»prit d'intolérance, s'était déjà aliéné ses sujets israélites. Il leur avait intimé Tordre de s'éloigner de la ville sainte (1). Plût à Dieu qu'il se fût contenté de les humilier! Une sut pas résister aux sollicitations des Chrétiens que le désir delà veng^eartce aveuglait. Les massacres recommencèrent; les environs de Jérusalem furent inondés de sang. (2) AEdesse, autre centre du Judaïsme, les rùêmes scènes se renouvelèrent (iJ). Sur ces entrefaites, une prédiction se répandît, à savoir que l'empire serait détruit par les nations circoncises. Ignorant d'où viendrait le fléau, le superstitieux souverain ordonna de baptiser tous les Hébreux répandus dans ses possessions. Il se concerta ace sujet avec les rois germains, et Dagobert, à son incitation, régénéra malgré eux ces infortunés (4). Héracliud et Dagobert, ces deUx grands princes, devenus les plagiaires de Phocas î quel sujet d'amères réflexions! Émigrer en Arabie, tel fut le recours
(t) Thëopbane, I, p. 505. -^ Munk : Palestine, p. 613. (2, Iba-Batrik.
(â) Sëpéos.
(4) Frëdégaire:
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desespéré des Israélites. « Ils tendaient les mains vers les Sarrasins, dit un évêque d'Arménie, ils leur firent connaître leur orig^ine, attestée parles livres saints (1). » L'entraînement fut si g*rand que des Juifs honorèrent Mahomet du nom de Glirist et délaissèrent le culte de Moïse (2): voilà le résultat des haines si gratuitement soulevées! Ia Perse était dîg^ne, elle aussi, de la plus vive i^ltention. Il importait que ce royaume recouvrât quelque force et quelque prestig*e. C/élait le boulevard national de Tempire. Mais, là encore, il y eut de fausses combinaisons et des méprises. Le parricide Siroès avait rejoint ses victimes, après un règ^no de sept mois (octobre 628). Il avait eu pour successeur son fils, enfant débile, dont le règne menaçait d'être pragpeux. Héraclius, persuadé que Sarbar saurait se faire respecter, encourag'ea son ancien adversaire dans ses vues ambitieuses : «Votre roi est mort. C'est à toi de prendre le trône. Je te le donne à toi et h tes enfants après toi. Prends chez moi autant de troupes que tu voudras (3). > i^e Sang^lier royal
(l; Sëpèos.
(i) Tbëophane, I, p. 511.
(3; Voir \e Journal aiiatique, loc. cil.
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mit à mort son neveu et ceig'nit le cimetepre des
Sassanidos (juillet 629). Tout marcha d'abord
* heureusement. La reconnaissance de Tancien
persécuteur des Chrétiens ne laissait rien à dé- Êiirer. Il envoyait à Ëdesse le produit des rapines de Chosroès, des présents d'un grand prix,'ehfin ton propre fila, qu'il déposait dans les bras de l'Empereur, «comme la Viergfe Marie avait remis Jésus dans ceux du vieillard Siméon (4). ^ Mais, en même temps, il immolait les seig'neurs Persans qu'il suspectait. Ses sévérités et ses cruautés abrégèrent son règne. Revêtu des insignes royaux, il passait une revue de ses troupes. Des conjurés se précipitèrent sur lui à l'improviste et l'immolèrent (2). Une confusion épouvantable, pareille à celle des trente tyrans, suivit cet assassinat. Il y eut plusieurs princes proclamés sur différents points de l'empire. Héraclius ne. put faire entendre sa voix au milieu du tumulte. Ghosroès était mort depuis quatre ans à peine, et neuf Sassanides s'étaient assis sur ce trône, objet jsulis de l'envie universelle, maintenant véritable siège de douleur, comme l'appelait Pisidès.
•" (1) Nicéphore» p. 33. Il ^e trompe de nom (Hormidas au lieu I » de Sarbar}.
« (2) Début de l'an 630.
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Mahomet venait d'accomplir son premier pè?lertnag*e à la Mecque. De retour à Médine, toujours préoccupé de son plan de conquête spirituelle et militaire, il envoya au g'ouverneur de Dara une ambassade chargée de le convertir (1). Mais le lieutenant d'Héraclius, cédant au fonatisme ou à des ordres rig^oureux qui trahissaient les préoccupations et l'exaspération de son mattre, ne recula pas devant une trahison et un as* sassinat. A celte nouvelle, le prophète arma trois mille Arabes et leur commanda d'exercer sur l'empire de lég^itimes représailles*. Il donnait, à son insu» le signal d'une g^uerrequi devait durer huit siècles, porter, en moins de cent années, le drapeau de l'Islam aux rives du Gangue et de la Loire, provoquer les croisades par une réaction nécessaire du Christianisme, et aboutir, après bien des défaites, à la prise de Constantinople, si souvent rêvée par les g*rands rois et par les kalifes. C'était une faible étincelle qui allait enflanimer trois continents. Il désig-na pour commander cette troupe, peu nom-
(i)Aboul.Fëda.
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breuse mais héroïque, quatre émirs dévorés de courag'e et de prosélytisme. C'est par la Palestine Salutaire, et du côté de Pétra qu'eut lieu l'inyasion^ou, pour mieux dire^ Tincursion des Sarrasins. Les déserts de Vldumée furent franchis avec un subliipe dédain de la fatigpue et des privations. Arrivé à Muta, sur le rivagpe oriental du lao Asphaltite, on célébra, en présence des infidèles, les rits du Koran (1). Mais le vi^ caire impérial avait déjà rassemblé une armée forte dé cent mille hommes, si nous en croyons les lég^endes orientales : il s'avançait à marches forcées. Les plus sages des néophytes conseillaient la retraite. Abdallah mit fin k ce» calculs égoïstes : a Compagnons, marchons contre les infidèles. Ouvrons-nous un passage à travers leurs bataillons-Nous obtiendrons ou le martyre ou la victoire. Le choc de cette poignée de Musulmans contre les phalanges chrétiennes fut terrible. Le général en chef Zaïd, fils adoptif de Mahomet, tomba le premier couvert de blessures. Jafar saisit l'étendard, et nouveau Gynégire, le tint dans ses bras, jusqu'à ce qu'il s'affaissât, mutilé et frappé au cœur. Abdallah, le défendit à son tour et le teignit de son sang.
(i) Thëophane, I, p. 515^
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C'en était fait des troismille, quand survint Khaled « TEpée de Dieu. » Il rassembla ses compagnons^ affronta la multitude des mercenaires et les mit en fuite (1). Telle est ou moiaa la version des Arabes. Le^ Grecs» au contraire, affirment que seule « TÉpée de Dieu resta intacte (2).» Cen était déjà trop pour eux, car leur plus terrible ennemi, Tauteur de la chute de Tempire Perse et de rabaissement J*Héraclius, venait <Ie se révéler. Chose extraordinaire! les trois mille restaient maîtres du champ de bataille, bien que glacés par la mort 1
Mahomet assemble le peuple et dit d'une voix attendrie : « Les émirs ont succombé ! » Les croyants fondent en larmes. Il poursuit : «Mais Khaled a forcé la victoire à se déclarer pour Allah! (3)i> Les corps des victimes sont rapportés à Médîne. On contemple leurs glorieuses blessures, on envie leur destinée. De magnifiques funérailles leur sont décernées : € Q Musulmans! ne pleurez plus sur Jafar! Dieu lui a donné deux ailes et il s'en sert pour parcourir l'immense étendue des cieux ouverts a
(i) Âl-JaiîDabi.
(4) Théophane. I, p, 51 S.
(3)iEibakir.
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ses désirs! (1)» Que Ton compare réloquènce d'Héraclius et celle de MahoDiCt. Dans l'une règ^ne surtout la résignation, dans l'autre Tespérance. Ici, on voit un ascète; là, un poëte.
Gel événement fut un coup de foudre pour rEtnpereur. Toutefois n'exa^gérons pas : de tristes pressentiments, mais non le désespoir, germèrent dans son cœur.
Un autre événement prétait à des réflexions plus amères. Mahomet marcha enfin contre la Mecque, fit capituler les Coréischites et les idolâtres, gracia ses compatriotes, brisa leurs dieux, proclama dans la Kaaba purifiée qii*AIlah était la seule Divinité et que l'Arabie ne formait plus qu*une seule nation (2).
Un instant, il pensa se mettreàla tête de tous ses seclateifts pour tenter un effort décisif; En effet, il reunit trente mille hommes, revêtit sa robe verte, monta sa mule blanche et s'avança dans la direction de Damas. Mais les Grecs n'allèrent pas au-devant des Arabes. Le prophète, attristé et malade, rentra à Médine. « Le choix m^a été laissé entre la possession des trésors de la terre avec la vie d'ici- bas, et lepara-
(1) AUJannabi.
(2) il janvier 630.
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dia avec la vue du Seigneur, et j'ai préféaré le paradis, »
m. Mort ^ Mi^omet et avènement d^ea4es8rA«
Mahomet mourut au moment d'exécuter ses desseins. Sa fin fut d'un homme, mais d'un grand homme. Il ne se déroba point, à l'exemple du divin Iég*islateur des Juifs, dans les nuages du Mont Nébo; il expira au milieu des exhortations et des prières. Ce fut pour l'Islamisme une crise redoutable (1). Le désespoir de Fatime, les sanglots d'Aïescha, la consternation du peuple, ont laissédes traces in effaçables dan s les légendes arabes et dans les chroniques grecques (2). C'était un répit que la fortune ménageait à l'Empereur. Par une heureuse coïncidence, il établissait sur le trône de Perse, enfin raffermi, le jeune Yezdegerd, fils de Sarbar(3). Une habile initiative pouvait conjurer les menaces de l'avenir. Il aurait fallu profiter du trouble de la péninsule ) tendre la main aux faux prophètes, imitateurs ambitieux de Maho- *
TzivTi; i^6€iiO«9av.Th<^ophane, I, p. bii.
(2) 8 juin G3S.
(3) 16 juin 632. •
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mot, qui pullulaient. Mais HéraoUus n'intervint pas, Il s'endormit dans les délices de Gapeue, ont dit plus tard seis adversaires, Sn réalité, il menait une vie de cénobite, il discutait orale^ ment ou par éerit avec les évoques syriens, avec le Pape, Cependant Abou-Bekr, le père de la Vierge^ Y homme à la foi sincère^ le juge de fjslam^ resté seul calme et dig'ne , abordait la muU titude en récitant le verset bien connu ; «Ma*homet n'est que l'envoyé de Pieu, D'aiitres apôtres l'ont précédé; s'il mourait, ou s'il était né, abandonneriez-vous sa doctrine? » ^ordre se rétablit. Mais qui représenterait le prophète sur la terre ? Trois hommes pouvaient se disputer cet honneur : Ali, l'époux de Falime; Ûm&rt l'âme de Tlslamisme ; Abouj-Be^r, le chef dep Anciens* C'est ee dernier qui remporta* Sous le nom de kalife, il fut un autre Josué. Il soumit les tribus qui refusaient l'impôt ou rejetaient la vraie croyance. Mogailama, qui se disait supérieur a Mahomet, fut poursuivi et tué dans une
bataille. Les surates du Livre sacré, recueillies
de la bouche des Lecteurs et des Porteurs dij Koran, durent transmettre aux derniers descendants d'Ismaël les inspirations, les doctrines et les commandements du fils d'Abd-AIlah.
Ainsi, l'œuvre commencée avec Thég^îre, terminée par la chute des idoles, était à jamais préservée. Le destin allait suivre son cours. La fortune s'acharnacit désormais contre Héraclius. Les délég*ués commettaient faute sur faute. La fÇBvde du désert dldumée, si importante dans la circonstance, était confiée à des Sarrasins (1). Leur solde, bien que modique, n'était pas ac« quittée. Enfin le trésorier, l'un des eunuques du palais, vint à Pétra. Les mercenaires présentèrent leurs réclamations. Ils furent accueillis par des paroles grossières et insultantes. < C'est à peine si notre Empereur trouve de quoi payw ses soldats; il n'a rien à donner h ces chiens ! i Déplorable invectivequi eut toutes les conséquences d'une bataille perdue. Les Sarrasins g^rossirent les ranges d'Abou-Bekr. Peu de temps après, Farva gpouverneurde Philadelphie (Rabbat-Ammon)^ était pendu pour avoir embrassé le Mahométisme et proféré ce cri séditieux et fanatique : a Héraclius lui-même sait bien que Mahomet est l'envoyé de Dieu, et la crainte seule le fait dissimuler I »
(l)TJiéophan?,|, p. 51S.
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IV. Le plan. d^Abon-Bekr
Abou-*Bekr comprit que le- meilleur moyen de préserver cl de compléter Tunîté de TArabie était d'entraîner ses compatriotes dans une guerre de relig'ion. 11 prêcha la guerre sainte. 11 compta 124,000 Musulmans en état de porter les armes. Quand il vit leur foi et leur élan, il ne douta pas du^ triomphe. lUdressa alors un plan de conquête. Avec un coup d'œil qui l'honore, il vit qu'il fallait attaquer simultanément les deux empires limitrophes de TArabie et rendre inutile l'alliance récemment consommée entre le conquérant de la Croix et l'héritier de Chosroès. Àbou-Obéidah remonterait le Jourdain i Khaled l'Euphrate, et le§ deux généraux de rislam se donneraient la main au nord delà Syrie. Le kalife adressa aux chefs et aux soldats la proclamation suivante :« Lorsque vous rencontrerez l'ennemi, combattez vaillamment, mourez plutôt que détourner le dos. Ne tuez ni les vieillards, ni les enfants, ni les femmes. Ne brûlez point les blés, ne détruisez pas lès palmiers. Epargnez les monastères, et ces hommes qui vivent dans la retraite, voués
au service de Dîeu. Mais les membres de la synagogue de Satan qui portent la tonsure, fendez-leur la tête et ne leur faites point de quar* lier, à moins qu'ils ne se fassent musulmans ou qu'ils ne consentent à payer tribut* »
Ces mots « mort aux prêtres, respect aux moines, conversion, tribut » indiquent d'une manière bien nette le caractère de ces luttes, où l'humanité se montre à côté du fanatisme et de l'inlérêk.
I. Première campagne de Syrie (632-634): bataille
d'Arznadin (634).
L'armée d'Abou-Obéidah sortit du désert de Pharan , divisée en douze tribus à la manière des anciens Israélites (1). Le souvenir de Moïse, non moins que celui de Mahomet , inspirait les envahisseurs- qui comptaient un grand nombre de Juifs dans leurs rangs. Ils suivaient un itinéraire déjà célèbre dans l'histoire de la race de Sem* Ils marchaient contre les Grecs comme leurs ancêtres avaient marché contre les Amalécites.
A cette nouvelle, l'Empereur sortit de sa re* traite d'Édesse, et s'établit à Damas (fin 632). Il organisa la défense, mais ne songea pas à- commander ceux qui allaient Inourir pour lui. Il nWait plus la foi ardente et irrésistible qui l'animait dix ans auparavant, lorsque
(1) Voir la Chronologie arménienne de M. Dulaurier.
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la Croix était capliv(=^. Il envoya, pour repousser les Sarrasins, Sergius, l'un de ses généraux (i). Mais déjà les défilés du Sinaï étaient occupés, la riche contrée de Gaza ravag*ée. Près de cette ville se livra un combat sang^lant. Sergîus, vaincu et prisonnier/ fut enfermé danrj une peau de chameau fraîchement écorché, qui, se rétrécissant peu à peu , finit par réloufier. G*élait un acte de veng'eance : le g*ouverneur de Gésarée avait récemment défendu aux Arabes auxiliaires, qui recevaient Irenle livres d'or, de faire le commerce avec leurs compatriotes (2). Un butin immense, envoyé au kalife, enflamma de la soif du g*ain ceux que n'avait pas entraînés renlhousiasmo religieux. Une nouvelle armée, conduite par Amrou , rejoig-nit promplemenl celle d'Abou-Obéidah. Mais déjà Khaled lui-même s'élançait vers la Syrie. En quelques mois, il avait renversé le royaume d'ilira, où régnaient lesMondars, tributaires des Sassanides, et conquis l'ancienne Babylonîe, appelée désormais Tlrak-Arabi. Bien assuré qife 1» s Perses ne frçLncbiraient plus le TigTo, il avait hâte de se mesurer avec Héraclius. Abou-Bekr
(DThëophane, I, p. SIC.
(î) Nicëphoro, p. 27.
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lui confia le commandement de toutes les Iroupes qui se concentrèrent autour de Bosra. Le gpouverneur, Romanus, sortit des remparts et vint au camp ennemi demander ce que voulaient les Sarrazins. «Ils viennent, lui répondît l'un des chefs, vous apporter ou le paradis, ou l'enfer. Faites -vous musulmans 1 autrement, résig»nez-vous à nous payer tribut ou à passer sous le tranchant de nos cimeterres ! » Un tel lang'aj^e épouvanta ce Grec du Bas -Empire, aifublé par méprise d'un nom héroïque. Il voulut, mais en vain^ persuader aux habitants de se déclarer tributaires. Alors il jura d'embrasser l'isl^amisme et de trahir, zélé néophyte, ceux dont il reniait en secret la doctrine. Les deu:!C armées ^combattirent avec acharnement. Le tumulte de la bataille était dominé par la voix retentissante de Khaled : « Frappez! frappez! ParadisI paradis! I» Les impériaux, de leur côté, arboraient sur leurs murs le si^ne de la Rédemption. Romanus, que la lég*itime défiance de ses subordonnés avait consig^né dans une maison attenante au rempart, parvint à pratiquer une largue ouverture par où pénétrèrent une centaine de Sarrasins. Il leur fournit un dégpuisement et se présenta à la forteresse.
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A J'accompagne un de tes amis qui souhaite fort te voir et Renvoyer en enfer « » dit-il au commandant qui reçoit un coup de poignard dans le cœur avec ces mots : a Tu ne m'échapperas pas cette fois U A la faveur du désordre^ les croyants tuent les g-ardiens et ouvrent les portes. ctL'Ëpée de Dieu^ accourt, fait un mas-^ sacre g^énéral, et reçoit la profession de foi de Romanus. Ce récit nous montre ce que valaient les fonctionnaires d'un empire si bien adminis* tré. U y eut sans doute parmi eux plus d'un renég^at. A Gaza, le g'ouverneur essaya de se défaire perfidement de ceux qui lui répétaient avec une éloquence étrange : «Il n'y aura quû Fépée entre vous et nous! » Mis en fuite, il laissa la ville à la merci du vainqueur (633)«. Ce n'étaient là que d'honorables préludes.
Khaled annonça qu'il marcherait sur Damas ^ l'antique métropole des Syriens, Le paradis de la Syrie l'attirait invinciblement. Il écrivit à Héraclius : « Dieu a donné cette terre à notrei père Abraham et à sa postérité. Nous sommes les enfants d'Abraham. Tu as assez long^tempi possédé notre pays ; laisse-le-nous volontairement et nous n'envahirons pas tes États; sinon' nous te reprendrons avec, usure ce dont tu t'es
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emparé ! » L'Empereur répondit : « Cette contrée est à moi , ton lot est le désert ! retourne en paix chez toi (1), » Mais il s'éloig^na luimême , remonta TOlronte et s'enferma dans Emèse. Le siège de Damas commença. Ab^ derrhaman, Dérar et Khaled défièrent les officiers grecs que le respect hujnain , à défaut de l'honneur, présenta au fer de ces héros. Des machines de guerre, que des transfuges avaient fabriquées, battirent en brèche la cité. La reddition était prochaine. Deux épisodes retardèrent le moment fatal. Héraclius Sortit de sa torpeur. Il invoqua le secours de son frère Théodore, qui avait pris une si noble part aitr six journées. Il le chargea de refouler lés musulmans à la tête de ses mercenaires. La rencontre eut lieu à Gabata. Tout porte à croire que Théodore se conduisît comme eût dû le faire le prince lui-mêpiê. Il tomba à Timproviste sur les Arabes. Il y eut un instant de surprise et de terreur. Mais l'un des émirs s*écria: «Quoi donc I avez- vous oublié que tourner le dos c'est offenser Dieu et son prophète ?» A ces mots, le bon ordre se rétablit. Khaled accourt s il force Théodore, surpris à son (our, d'aban*
(4) Voir la Oirénoloffie arménienne de M, Dulaurier.
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donner ses captifs, parmi lesquels étaû Dérar lui-mâm/e,, et d'aller annoncer, à Héraclius que les jours d'épreuva et de honte étalent revenus-^ Héraclius s'enfuit 8^ Antiocjie, navré de douleur» N'ayant pliis uu seul , général romain, il désU ^na, ppur comn?ar^^er ,sa dprniere armé^^ yn Persfti^, Ba^n^, ««i; s'éte^jti^éfu^ié^^ujjr^^ l^i^^vpqles fi^s (|e^^ar)li)^r, (1J|. L^ 4,?aï)ç^9^^^9Ui çpvyaiont le pays^ sp rep|ièrOTt à spn appr^^h^^^ et un graijd.nombre^ (Je paii'tisans ejcpièreul \W tém^rifé. Mais .ie^ Grecs, pendanf j^^^^^^ ^f, d^cimèrept c^apsic^ne fausse alerte. Khafed ^9 port* aurdevant,d'eu;^.^yec.3Ç)5 f;c)r<^es r^^^^^^ )[)^ées à la hâtp. , (^ No^,s lapqp pçpp?jffQ^^.f^^p^|
rautrp.mpade^ï^.tel était sop .mot %Y9PîMiÇ,'^ft^ ^ Aiizn^diri ,que le sort de flapiia|5,,^ej,déjCJd^;,^ «H.nç V0U3. reste, ditnil, aimîuiî ç,spp/i/Ç ^'^ct||yph pe^» AUX. Romains, mais vous poi^y^z c^i^^qu^r^^ la 3yHle en un jour. » L'attitude çaçn^ççijiji^^^c^e|^ milices de l'Islam eng;ag:ea Bftane i^ jpjopc^^^ji une. énorme rançon : « Chieos .d,e fll;ijpétiep^Sj| \\)\ répppdit-on , noua prepofls ..pjaj^r^ àj ♦ J^ g-qerre; nous l'aimqnp uïieu^ quiç lafp^ijs^^j^o^s dédaignons vos misérables aumônes, car bientôt nous serons les maîtres de vos fortunes, ae
(l)ThéaphaDO, I, p.ol7.
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V03 familles et de vos personnes. « uest à l'ÉcnnCTiU Ur.J"' 'i'-\ii'-,'i \-:! <■■■: . !/■;.-. : ^ ■■ ■ -■■Uii^.i, ture sainte nu il mut se reporter pour prendre
une idée de celte bataille vraiment bï'blîqiife! Lang« du oeig'neur passa dans le camp 'des Byzanfïns,' comme aulrerois dans céïùi des Assyriens et ■ frappa' cinquante mille' frifidèlék.' Tel est du" moins le dire des Mbslèîris qui' flicëhi'^ |70''ïioii^iities''Té' tb^ de Ibiirs pèHës. Khalèd énVo^ii"a Médïiîfe des miflièrs flè erôixèfd'él^àdârcls."!t!es"rSv'és'lè8''plus féméi'à^res 'âii'^lpo- ■piiete etaîen't'rearîs^s el dépassés! (Ij"' " "" ' 'kHaIed"reviht aussitôt 'dÎElvà'nt Dam'àsL 'Un sèî^'ne'ur,' (iii'"n6ni "de"*ï1i6Hïaà et g-éiill'ré dé •fËinpéi^'urV'i^ouTut qb'iiViè ii'6blè Brt 'effaçât Té li'iïleiiSli^'aëfintde'iachel^s et de perfidies. il fe'ùne'àHHi'e'd'é^esipépé'ei où'il perdit lin teH,' èï o&'kaccoiA'h&\k moitié de la g'arnîsbb. (teétêi'll^e'leàttàîns d'Aboù-Obéidah que l'oncapiftiiàl'îAïàià >< TÉpëe'dë Diyu» se rue sûr ïà villa fr^ior'^ili'À^fei îtfimôle à Allah des femmes, dès en- RintSl'aèls*^eîIIâfife,'elsÏLd61èreapaisé'é,àcc6raè iM^'jJiWrs àlùx ■ bùhiianls ' pour se retii-èr." Il ^'titf,' siiîà^élb'toiichéi t'dtls ces malbëtiVeux qui jp'féHd^iit'ilè'ch'àiïîtï de labdicée.'lié sachant ~4ûel s^i'a ' fe" ïé^triè du voyagé qu'on' léuip' im-
Oli ,f:i!Uii-i:.:] .:<.' A\ '■■■■.■:■■ -. ..-■ ■•'!••■<: : (1) 93 juillet 634.
;■...: I.:ard.,.:,,l'h
""^Mi^M, ^m^\^M: •ilf-.^^PM» .^^ï»^ .Iftcf ftJ»3i4j-lq
(2) Id., p. 46.
(^MsH^i^vitT.àqo-)i''i ;»l ,TI ,cl "i fou î.j-' ir/ voifiqinor» îl'
#tt«e«vljfie''-tièîei^àel!è •/ « héi • Rôïtiaîihr èJi^îfeWl^ ' aiJjOUWiAhW' ' leur JttiëpriS dé rÉVtto^le , îteWW»
c^bttithtittiMëmehf )â' '«été , c^tlVfiit ^iïè '^ii^ péèÉi^V6e'->(§tahi'fè-tiè^ë 'à'ià' cbtiké'dù ChrM étP jiiW^ëbèiifâ^èl^ 'lé'ïôl' qtï'il' t^fàhdf. Mà'îs',''' aviikrél<%të(^tëf'(ië'defcsè>}<i'(iut tHihïsi^tC pixii^' dêkmip\klmoi(té de >ë^aihte^| il' résolut d'kftél'' cHeKIh^Jléf usmëkriui^tk'ttrrlâhl'dëlà Rédëtn)W^ tioftltfft âë'ëés'VlètÀlrëâ'. Était-^ctè |i6uv ikë PèlreUi^'' pef'&'ldè) Mtitàét's&lUàUfe ? Etfait->«é seulement ' poôK «e- iïittSti'Àlrfe dfec' tofldêrèS "? Tdiijôùiis' ësti-' ' ilTilf^ e» •Ifai^î'rif^Uir bôÙt^t au Cdlvàire;'àh^^'' clÙfiSi Sdinlë^ifdit'Aù'phtnàtche Sophrbné; soh' < pdëëè-^Ôuè' lé^iffirtité ,' ' et traversa le libaii au ' ' mlfiyidi'dë^'pop'ulatiôtis stupéfaites. La vue du B<Sfe ÏÀ^lëiïxrh'è lé rtinima pas. Sergîus n'était ' plliS'lâ^âlif léfVeiûettrè sur le chemin de l'hon-' um) mû 'm\M le tétëiiir. Arrivé aui confihs' ' ' de" ' TCtte' ^JJrifvî'àee aéïiteieiisé , mais fatale i oii ' s'était' ^vliHi5uï^s'âa fortuné et sa g^lôitre , il se"' reriitil'îi'ij iVeé étH'ôtiàh : ciÀdieu , Syrie , s'écria- '" t-il, adieu pour la dernière fois! (1) »
(I) Comparez Nicéphore, p. 15, 17, i8;Thëophsne,I,' p.r'260; CMréaos, I, p. 426». Suidas, voe$ i^oûatiec
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m. Apeès de folie à Hér^e (635).
Héraclius va cacher Marlina et sa propre lionte dans le palais d'Hérée, lémoîn, il y a six ans, des épanchements d'un héros. Il y resté longtemps immobile, comme inanimé. En vam les mag'istrats, les citoyens les plus considérables le supplient de rentrer à Constantînople pour invoquer la Divinité dans leurs temples et pour présider les éternels jeux du Cirque. ïl ne peut plus agpîr. Il se sent coupable, redoute la luhiière et les reg'ards, veut se faire oublier. Les jours dé fêle, ildélèg^ue ses fils, qui reviennent le soir consoler cette grande infortune (1).
Si nous pouvions soulever un voile épais, nous aurions bientôt la conviction que la ioîe et la quiétude étaient à jamais bannies de. sa demeure. L'admiration et le respect qu*il avait inspirés pendant si longtemps faisaient place li l'indifférence et au mépris. Indigné de sa honteuse retraite, l'armée de Syrie le (iéclaraît déchu et saluait du titre d'Empereur un vaincu qui ne désespérait pas, le Perse Baane (2).
(i) Nicéphore, p. 28.
phane, I, p. 518.
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A Constantinople pième, il y avait des intrigues, des conspirations. Les rig-ueurtf exercées contre Théodore jetaient le trouble dans la famille impériale. On découvrit les menéei»
clandestines du neveu et du fils naturel d'Héradius, Quelle en était la portée? S'agis^ait-il de délivrer le Curopalate ou de renverser TEmpereur? on Tignore. Mais on sait trop Taffreux châtiment qu'on leur infligea. Le jeune Théo^ .dore fut relégué dans Tîle de Gozzp, voisine de Malte; Àlhalaric, cruellement mutilé, dans Tîle des Princes. Leurs nombreux complices partagèrent leur sort (1). Les tragédies de palais sont traditionnelles dans les annales du despotisnie. Auguste et Constantin n'ont pu se soustraire à une loi fatale. Il est probable que la cruelle Martina a joué sous Héraclius le rôle de Faustine: Athalaric rappelle Crispu s.
Nicéphore constate que la raison de l'Empereur fut un instant ébranlée. La vue de la mer glaçait d'effroi celui qui avait bravé la tempête. , Lorsqu'on essayait de l'embarquer, il avait des défaillances, et on le ramena en proie au délire. La pitié s'empara de tous les cœurs. Les Gfecs, bien que dégénérés, comprirent qu'ils
(4^ Ntoëobore, p. ^.
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devaient et qu'ils pouvaient ^le soulager, sinon
le g^érkjiimfj^!t^^ ^mfNB?^^^'^^ ^t
de leur tendresse. Un îngpénieux stratag^ème
trompa ses terreurs enfantines. On construisit
on pôffê^ê%t«àùx^^btîllisîlbsâT'aê'(Sh^q^^^^
une haie de branchages et de verdi}f#ij)^i éé-
robait Taspect des flots. UEmpereur à cheval
triomphe (1). La Croix, compagne de ses chu-
Jic'iliiuri -bon li^ no'Wi'i i .1 ^'•lliîuî'l >.-ill'«cl ^'i>Mb (i) Nicdphoro, p. 2ît.
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ETABLISSEMENT DES SLAVES UERISIOIfAUX SAHR LA VALLÉE
-iiUjiH^(ift'W'I''i" '''^ l"* ^''"^r.rl'ifiwid 'ili aïoipHiu I«7oil-i lî •iij-fi)'|:i'MJ .■:-)t)n if'tU Jo'iqan'l )ii;JoT
disparu sans retour, du moitis- t^'fihVë'vm^lSS
pénétrer les secrets deramitié et oeu?^,-ide.tl{ii<ionfession. Au delà des épreuves actuelles" et de cette vie périssable, il dut lui montrer une félicité sans fin dans un monde meilleur : tel serait le prix de sa résigna tioo etde ses efforts. Il n'exigeait pas d'ailleurs un rôle actif. C'en était fait, il le savaitbien, du général intrépide, capable de braver toutes les fatîg^ues et toutes les privations. Mais l'hommed'Etatpouvaiten* core se donner carrière : il avait de savantes combinaisons à poursuivre^ la défense natio-
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nale à organiser. Héraclius déchu surpasserait encore tous les princes byzantins,* même en se rang*eant dans la catég^orie de ceux qui se bornaient à mettre leurs pensées au service de l'Etat (1). Ces tristes années portèrent, en effet, au comble sa réputation politique. Nouveau et surprenant contraste d'une existence tour à tour et simultanément si misérable et si glorieuse 1
U. StabUssement des Slaves méridionaiiz dans
la vallée du Danube.
Il était temps d'aviser. Le nord et le midi s'ébranlaient à la fois. Au midi, c'était l'irrésistible mouvement arabe que nousavons dépeint.
Au nord, les Barbares, Germains, Slaves et Mongols, s'entrechoquaient. Les Wendes de la Garinlhie, commandés par le roi Samo, exterminaient trois armées franques sur les bords de la Save. Les Bulg*ares de Pannonie émig*raient pour échapper à un joug* odieux, mais tombaient sous le glaive des Méroving^iens. Les Avares se jetaient sur là Dalmatie et arrachaient à leurs foyers les colons de Dioclélien (2). L'in-
(i) De Expeditione Persica, Acr. I, v. 122.
(2) Gonstanlin PorphyrogéDèlo : De Administrando Imperio^
Ci 30.
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trépida Dag'obert, saisi d'efiroi, commettait d'a^ iroces cruautés pour préserver sa domination eu GermjAaie. Ce bras redoutable, que Vindooi**» lité austrasienne enchaînait|, ne pouvant plus contenir la barbarie, le Danube allait livrer pas^ sage aux hordes dévastatrices. La terrible, épreuve de l'an 626 serait dépassée. On se trou** verait en face de la coalition des Avares et des
Arabes, Gooptantinople cernée de tous les côtés aupttit le «ort. de Damas et de Salone. Le nom grec QjL le nom romain seraient effacés le même jour.
Héràclius ne trembla pas devant les Avares comme il avait tremblé devant les Sarrasins.
Ses réflexions lui suggérèrent un moyen trèssimple et très^pratique pour éloigner un péril immédiat (1). Il envoya des ambassadeurs à
(1) Une des questions historiques les plus controversées est la date même de TëtabUssement des Serbes et des Croates, que l'on place tant&t.au début, tantôt à la fin du règne d'HéracIiu^, tantôt sous l'un de ses successeurs que l'on ne précise pas. Suivant nous, il n*y a point de doute sérieux sur cette ques*tion. Constantin Porphyrogénète désigne clairement l'Empereur Héracltus. D^autre part, le siège de Constantinople par les Avares, «n 626, montre bien qu'à ce moment les nouyeatax occupants n'étaient pas eoicore survenus. Jgnfin, la présence du souverain à Constantinople était indispensable. Mais nous savons qu'Héraclius n*a séjourné d'une façon durable dans sa capitaie qu'après la I:iataille d'Yermouk. La date cherchée se
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deux Bouverains, qui s*é(èient*1ëft nAÂTèf'^âfte situation dans TËuPope septetltrioaalei^ft^SftiM* roi des Vénàdes, et à Cbubrat, iriot dës'BUljS^irè», ennemis mortel? du kbakan, dont! Hs^av'é^At secoué la lourde tyrannie. LesfiÉisifgWés^'M]^trice, habilement prodigué» béébM^lïfeii'bto^ bares, les intéressôrent au salàFtdela' 'AtÀrt'^lle Rome (l)..Fort empêché par ctette'^iDWblë'SÙ- ' liance de l'Empereur, le sntcësséut^ii^Béphliké devint plus accommodant. I( r ^ndit^sfé^ ^pHîfdhniers et ses otages romains, oudà 'tùtAM^ft en permit le rachat & desoàndiUonsrâièiôiinfa(bIi3 : Marie, sœur d'Héracllus, rerfl ahfiî^^M ibs Etienne depuis longtemps rétehu dirilfsl lé biiÉp de la Théiss (2). HéracUus fitpldsetïctti^.fll»e prétendait rien moins qùe'Sopprirûet^là^(iL^ais Tune des deux invasions. Trouver dès 'dferétiseurs dont rien ne pût ébranler H tidêiHé^h travers les siècles : tel était le problème a ^ soudre. Il pensa justement qoe la dohAtiâWbn romaine était tropétendoe, etquë lësh^rtdîilli, disséminés, avaient trop de terres et pas assez
place donc entre 635(la rentrée d'Hërokcliu^} c( p38^ çmiIju]{^). -1- M. Amëdëû Thierry s'est prononcé sans réserve dans ce sens.
(i)Nicéphore, p. 27. • . -. »
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-i(fB»afeW>'^4fl[nii^#Ql«liàid«»Jgitiei*ifc»d pauvre?
fM 9filé^V^^^pi^f*&U\il\9iéUii^ti établis AtiinM*cl qdfi?AFF*ft«?«*<' 4«il'llfB»eîiii^ei isofuiilarmeiiâbe
«icffi^ ,iPr.9iP!t?sj|^fjs.,fifireftï( ,fftite8iftflWftl^B(>a4<p, -P5<4W^^^<''^'>^iP*T l.'8Bitejpai#& du.>roi:Mie8iifitili5eWP?l-»i^J'P 4r^<Pmin4ppPfliln«i i;at)p8U,Uép«oUiis
Héraclius a recours ensuite au roi des Wen-
•aëà'fbttr'^tîrét' fés'Sérb"es;ï'ûVfès mpcM
(>) Constadt'n Porpbyrogénèl?, de-/i:diHitilsh'aÀ'â6fmperUi,
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la nation entraîne la moitié des tribus an delà du Danube et reçoit une partie de la province de Thessalonique. Mécontent de son lot, il re* vient en arrière. Mais la perspective d'une lutte avec le khakan, inquiet de ces émigrations, lé rendit plus sage et moins exig^eant. Il implora son pardon et se recommanda à la bienveil* lance impériale. Le souverain lui accorda l'un et l'autre. La Mésie supérieure, la Dacie inié* rieure et la Dardaniej entièrement dépouillées^ devinrent son apanage (i).
Cette combinaison était excellente, car l'Em^ pereur pouvait surveiller lui-même ses dffen* seurs. Tout d'ailleurs garantissait leur fidélité* On s'était hâté de les convertir au Christianisme. Le pape, secondant les desseins du prince, leur avait fait jurer qu'ils n'attaqueraient jamais personne^ c'est-à-dire l'empire d'orient. Un oracle, rendu par saint Pierre, leur assurait l'éterneUe possession de leur^ (erres s'ils étaient fidèles (2). Les nations slaves
(!) Constantin Porphyrogënète, De Administrando imperioi cap. 32.
(2) Kai -jj-àp oStoi oi Xpttëaroi, jAirà tô aûrob; CaimoWjtoti, ouvdrîxa; xxt iJic'xetp* i'KOiittyvno xa\ -K^hç rèv dE-^ficv IIsTpov rh à«o<rroXcv Jpxou; êega^cuç jcxl daçaXiîc, Ucl ^Lfièinort tiç «îXXoTpiav x^pa^» «wÛiftftKn xxt woXijiwwfftv, iXXà fi.aXXov cipDvtOiiv |*iTà iravTttV tmv ^oXojiiv«»v,Xa6ovTtc xal trapà toû aOrcû Ilaw* ^wfxT.ç lù^vt Toiav^i w; iXrtn; àlXXoi tâvaoi ttmrk
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n'arvaient g^arde de faire cause commune avec les Avares, leurs anciens persécuteurs. Ceux-ci, pour arriver à Constanlinopie, devaient d'abord passer sur les Croates et sur les Serbes. Et si les Slaves franchissaient les monts Balkhans, ils couraient à la fois le risque d'être écrasés par les Grecs et chassés par l<^s Avares. On s'était d'ailleurs réservé la possession du littoral. Tout en leur permettant de se gouverner eux-mêmes, on leur imposait un tribut qui constatait l'étroite subordination des vassauxen vers leur suzerain. Alliés nécessaires et de cœur, ils servirent de boulevard à l'empire. Les seuls Croates fournissaient, au rapport de Constantin Porphypog^nète, 60,000 cavaliers et 100,000 fantassins (1); • .
L'histoire nous jprouve que le* génie d'Héraclius avait calculé avec une merveilleuse justesse. Contenus ^ur le Dnieper, le Pruthet l'Ister, les Avares furent obligés de s'étendre vers la
TfS; TÛv aùrwv XpuSaTUV x<^f ^ iieéïAt^nvi xxl irQ^f^^cv ttrsvf]fx«»9iv, tva 6 rm XfcûëaTb^v Oes; rpca:rcXefi.û itaX rpctararai, xal.vîxaç aÙTCÎ; IIiTpoc-^ Toû îpiaroy |4.aôr,T7}; trpcÇiveî. Gonslaatio Porphyrogénète, de Ad^ mmîs/ranJo Jmperto, cap. 31.
jfc^XP' Twv p. JJ,, t6î(/. .
Germanie où les Carlovingpiens les continrent à leur ioiir/£i'np^f^x]*iiér9(^i^f¥t^i][^élée par Gharlemag'ne (1).
(1) YoirÀmédée Thierry : BUtoirfd^Attita^ t. II, çhap. it.-^ Léger, Cyrille et Méthode, chap. it. On trouve dans 6èt S'U'^raf^e une page excellente sur les rapports des Slaves ave(i les Oi^ecs antérieurement à leur ëtablissemcntdéGnitif du stid diiDaMbo.
— Schafarick: SlaviÈche AlterfhûtMr. -^ Uilhrôhr^' t'&esdUehte ier Bulgaren tnid Ssrften. Ledeburg : Sùmcfi hematk umdtfitich. •— Palâçki : UèUgr Fredegar wèé Smnen- nmd^rktm ' ëeb0e]iS^mo.
Euxinum incolenttum. — Lucius : De RegnoDalmatiœ et Croatiœ,
— Finlay : Hittory ofthe Greeee ùnder the Romans,
'>m1 ... iM I îi|r Ifiiiîul')^
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Tr kXÏifÉ'OMÀA : SÔK PLAN iiB eAVt»AÛNB OPPOSÉ A CBLUI
f)TrT 7T'n T .') ^ i. . ■ ' \> ' ' ^ . • . - î
g^.^^jH^f^WJJS.— ÇPUXIISME CAM^^ DE SyUlE : BATAILLES
,o.!ftWt.(3|M|^P^B,PT DE ^^'y^EMOUK. t-P^ISB DE.CTÊSIPHON ET ^UVXA>.^EIW»13M q|PiLBBJirA$E I>'0MAa,-*7 EXPEDITION DU .i\'(MOtYBA^iOeNftTA}fTlM : liVBNTISEV^» DU ABNROAT TUmNNA; .o.M^;^^ .0'ANtlOCBS. -^'OON^ItâTB PB Là MBSOPOTAHIB PAR
'^^^-^lËS^ A^ÉKSS ^POM>ilPrlDR 3B'lAJi:SB0fULaVrtiÛ^B\OviiaK-
.S))lli»j'\'J J') liîiMV'Vt»i\ .>,,^. «\ t\ , ,. ,: j ...M. *<'.',.. . , .4. «^
L Z«e kalife Omar : son plan de campagne opposé à celai dTHéraolias.
Pendant qu'Héraclius org^anisait la défense contre led Avares, Omar org^anisait Tattaque contre les Grecs«-4i&4K>uveau kalife avait été désig'né par Mahomet lui-même, comme le plus éminent adepte de l'Islam : e Si uii. prophète était encore possible, disait-il avec admiration et avec espoir, ce serait Omar. » C'était « le témoin fidèle », « le prédestiné. » Sa conversion soudaine et miraculeuse avait fait présag*er un nouveau saint Paul. En réalité, il fut le fondateur de l'empire musulman.
Malg'ré Télan et l'enthousiasme des Arabes, rislam s'attardait à une conquête brillante,
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mais laborieuse et mal dirig^ée. Les délices du paradis de Damas corrompaient et énervaient les g*uerriers qUi adoptaient les usagées et les mœurs des Orientaux. Gomment fournît*aît-on rimmense carrière qui restait à parcourir dans tous les sens? Khaled, «TÉpée de Dieu, » dont l'indiscipline était proverbiale aussi bien que Théroïsme, commettait d'atroces cruautés ; il inspirait parfois à ses plus lâches ennemis un désespoir effrayant. Rappelons Tattaque du monastère d'Abilkodos, où furent massacrés des milliers de Chrétiens saintement recueillis autour de deux jeunes fiancés et d'un cénobite révéré (1). ' '
Abou-Bekr. comprit que le kalifat' avait besoin a du Prince des fidèles. » Omar ftit, bien malgré lui, investi de la suprême dig'nité politique et relig'ieuse : il la remplit avec plus d'autorité que Mahomet lui-même. CTest que son fttnatisme puritain le plaçait bien au-dessus dés
passions et des jouissances vulgaires. Tandis que la plupart évoquaient, au sein des combats, «les * houris aux yeux noirs», sacrifiant leur vie pour dés jouissances toutes corporelles, il méprisait « les délicatesses de la Syrie, » << les joies passa-
(I) Voir Ockley^ Uisioir4i dcï Sarrasins^ 1. 1 el II.
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gèresde ce monde, » mais il voulait «obtenir la fayaur.de Dieu et de son apôtre (1). » San extér rieur négligé^ qu'un moine byzantin appelle, « une bypocrisie diabolique (2), d trahissait une piété intime, une profonde austérité. Onxar, lui aussi» était un moine^ mais en qui l'amour de ta .controverse n'affaiblissait pas la foi ardente et active, dont lavàlonté était à l'abri des întermitiences, et 'qu'uneintellig^ence sans cesse éveillée mettait à même de coordonner et de prévoir toutes choses. Ce fut une grande infortune pour TErapereur, déjà si cruellement frappé par Mahomet et par Khaled, de voir surg^ir, lorsqu'il
commençait à se rasséréner, « le vicaire du propriété. »
Le premier acte d'Omar fut un coup de su^^ préme hardiesse et de suprême équité. Il enleva des mains de Khaled l'épée de Pieu et la remit au clément et habile Obéidah (3). Le vainqueur 4'Aïznadiny à la nouvelle de l'élévation d Omar,
(-1) VoirGibbon, livre xiv, chap. 51«
(2) tWxftfty Tt cATOTuc^y. Thëophane, I, p. 5S0.
(3) Noua sommes ici en complet dissentiment avec M. de Goeje,qui attribuo la destitution do Kbaied non à Omar, mais à- Abôu-Bakr. Il est vrai qu'il s'efforce, sans succès selon nous, d'identifier les affaires de Alznadin et de ITermouk, qui ne sont pour lui qu'une seule et même bataille. II convient toutefois qu'Abou-Bekr n^auraii destitué Khaled qu'à rinstigalion4*0mar^ ",
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s'était écrié; « Je no suU:Vlonppk|â gt^éi^*4 f^.til Il &e résigna avec une mag^najiimitéiquV^sUl^inB dice d'un gpand cûeur et d'ane gramiU^^é(KOiqi|ie.i^ «J'obéirais à un enfant , si le kalife Jj^ii ! j|ir|Li>tb donné le commandement deJ'Brméq t i%di^tM|l»iiJitT> quand son ancien lieutenant^ ai|jour4r')^!Ai'.i^,n(j supérieur, réciaqiaU * asaîstaru^ « Jl co^tiiitiuu^.ja,;^ exécuter \les plans de cam|>ag!np,.{Tié4iii^8^qgfrf j l^sprit plus .réat^cl^i et plus .caia)e|dJPtbéj^â^
Op^r^soçi^gea emsjnile.àî(asipe,rftyiyjre,leaî§BBHç|n diE(S çhefset dek loi. .« Nos.Mu$;MlQ(^f^^^-f>fl^t«j ctppri^Qi? Syrie à.boire4u vin ^.éwi,vai(j,J§^g;éjîj nécali$sime« .-T <« Ces préYaciQa|tçur^,,réjppQi(}jGp^. le kalife, méritent 4'ôtre .privés de ,toiis| ^bieiq^
de la. vie; au lieu de sati$f^eJfîui*^appiâtM?j mensuels, qu'ils observent les.cpmatftQdAWç^^j de Dieu, qu'ils çrqient en lui^ ,1^ ^i?vi9i)tetijii^; rendc^ntg'rèce. Que ceux qui oprt bUi4Wi?finjr^ Qoiventquatreyving'ts çpup$de bjÉU^fi^aurJfi il^V»^ des pieds 1 ». P.ai!mi Jes coupal^le^^^ c^ ^H^r^iAVÀ se dénoncerait le premier et expier£4t le plM^'jïiq goureusement les.iofractiqns auJiCAHWif '^eilgÂV^ n'imposait à ses fidèl.es qu'une Qoafejssi^ ^^^n' raie. Ûmar osait davantag*e et taillaijt,^^^^^ vif.
Une année entière s*élait passée à soumettre
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les ^riàëÈ^^it^ FOron te supérieur, Ëmdse eûtre atA^ësl'^DèëHrdves ^( des capitulations avaient élé'ttcfCM^déès pôiir effacer le lug^ubre souvenir . dé^Ottmks'. Cette longue inactfon avait rendu qu!el^f«!të'éispbtr à'Héraclius. La compétition de Bfiâfhe W'!à\^ait pû^ été siérieuse. Jean Gatéas, g^ou* vér4fèU¥iâe.rOlsrlK)èné' avait conclu, au nom de rBEflpërêtifVUn'ptiete honteux avecYézid: ils'é* tait -ékj^é &' payèih un tribut' annuel de cent nâfflë^âë^tèircëâ' ati^^'Bafrasins, à condition que c}^âft-ëi''dè^][A»gii^rdetil point 1^^^ Il fut
déëàViiulSi a'cctisé du crime de lëse*majesté et pW^e "dé *'èoii emploi (*)• Son successeur Ptoléifeiië'^è^tTotdre dètoiieiix interpréter les sentfày^àSi^rôhiaiins et dé àe concerter avec RuBtan», cd]!âttlàtidfa(nt<iëà armées persanes. Par un efibrt itiàfuiV l^Em^ire Avait réuni, si nous en croyons té^^aHétiikM*i 240,000 soldats placés sous les &^^ âb Ifanuel, gfénéral résolu, et destinés à félAënèi/^ lai gtiër^e àur les confins de l'Arabie pèa^^tiâ fi^iirsë rapide dans le Liban. A Vavatat- ^f^è'^eviiitmftrcher 3abala;roi chrétien des Ara* ïàSâè Gii^ssati, que les Héraclides honoraient de kfuf àmifié. « Il n^yarien de tel que le diamant
(i) ThëophaDe, p. 5iL
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pour couper le diamant. » (1) Nous reconnaissons Thabileté consommée de ce g*rand politique quté du fond de son oratoire, dirigeait les Slaves et les Perses et comptait cerner les Sarrasin s eomma les Avares.
Malheureusement, Omar devina en temps utile ces beaux projets. Il concentra ses troupes en deux corps sur les rives du Jourdain et de FEuphrate. 11 empêcha la jonction des Grecs et des Perses. Puis il prêcha de nouveau la guerre sainte. Les bénédictions d'Omar et d'Ali, les prières des veuves du prophète enflammèreat tous les cœura.
Deux grandes batailles livrées la même année; peut-être le même mois, décidèrent du sort de de deux empires (2),
II. Deuxième campagne de Syrie ; bataiUea A« Gadësiah et de FTermouk (636 j.
■ La cavalerie arabe et la cavalerie persane se rencontrèrent dans la plaine de Kadésîah, à Tex*trémité orientale du disert. D'un côté commandait Saïd, Tun des plus valeureux et des plus rigides sectateurs dcTIslam, de l'autre Rustam,
(r/Elmacin.
(2) Novembre 636. *
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formé à Tôcole de Saf bar, courageux, il est vrai,: mais nageant dans le faste et dans les dëliceàJ Trente mille hommes prirent position en face dé cent ^ingt mille. La bataille se renouvela trois {ois.hBLjoumée du secours fut signalée par la venue de six mille auxiliaires Syriens qui grossirent les rangs desSarrasins; leLjoumée de t ébranlement ^^w tine action générale et désordonnée; la journée dUrugisseménty par des cris sauvages qui retentîs- «aient au milieu d'une attaque nocturne. L'aurore fut témoin du triomphe de Mahomet sur Zoroastre. Une violenté tempête, soulevant deà nuagesde poussière, déroba aux yeux de& Perses les Arabes qui pillèrent le camp et les trésors de Rustam. L'étendard des Sassanides, le tablier de cuir du Forgeron, fondateur de la dynastie, fut, avec la tête de Rustam, le plus glorieux trophée de cette lutte prodigieuse, où la monarchie et la Religion persanes, si profondément atteintes par le glaive d'Héraclius, reçurent le coup de grâce pour le malheur de ceux qui chantaient naguère une victoire transformée en défaite par li^ Providence !
Héraclius, dans ses heures d'enthousiasme,, n'aurait pas choisi d*aiitre champ de bataille que celui que Manuel allait illustrer si tristement.
flëûferiââci^ dù^ Jdâi^àrâ 6t'(iaTnpë'sui^ léë'Ik^dy aè^rHlët^teax,'k)rt atàtièntî.' Elle èaîi^aft'aoiiiî'ïe'l tmeékaa^èed ûu iChrlst dotit rflé vdnîai! '*'én^r KSifllaHéé: 'JLé' riidni Th'abor ètàït &' 'l*\ioMa^\ mViéMtïi lëuf foi- et léui^' dëvouèVnèn't! HMl chb'sè triste II èbhffesser, un tel ^écta61è' i'é' (Àîm f ifen- k- iéfes ■■ 'mèrceh^irefe: Lé^ ' ittrciérs^'euxii îtféniéa 'soûVlldiénf cette tei^re dé^ sfiïiïtetë "^l'''à^ pftiâlgéi^ '^di' des^ Vîorencés 'dHmirieri'és '^iiî' ïèup âliétfaîetiflès populatioiis èlÏPéiîlélAiëy. le' roi dttGàsàan'kô'héuHâ dèèlcs premier 'j^iïi''6ont're liKalfed er fu't feis eri pièceà; Dè^ofiiïaSs'.'c^étiali entré rSAft^térië ^réciiùé =éiE la 'cavareî^ïè' ^À^ ijbe' ië dmt devait fee îrkncheK '." ' 'Mo^enî.^'; ildri'^^tjUé lé paradis est dévàiit vou^rie' dlabifô et'le-'féii de l'enfer derrière ! » téïle'iuf ik bàrdhjgiie déS émirs. «L'Éjîée de DieuV rècïà:^ ûiiit le 'posté d*horiniéût*. Obéîdah, seûliûibt qûë Pârdëur dé s6fn lîeilienaht potïvaît seule avoir ritîsbii ' 'dé 'ôétte multitude d'*èiïneiriis , iuî'(5ëda lé" ëômmàbdëtnènt et vînt se placer à rarriSré p^otir cbritetiîr lés fuyards , sî cela, éiaii * n^s^ ièat^èV ILë àte(ï^ dé Dérat" et Ife^ feuinieà BtàH^l ces amazones musulmanes , dont l'habileté à manier l'arc et la lance était déjà bien cofbnùe
l6^4çrri^^ ligne. Les archers armi^oiçii s. pc^oi*:
Çièrent un instant trîpnapfcier. . de J'ar^W^' ^^ I^Qslepi^, Us visaient avec uqe ^i grande, ]pir% cisîon qu'il? c(pevèrenl i»ij œil à sept QSfij? §ari rasii^ t (^'était, cpmme l'ont dit )es phrofiiq^^iir^ qrlenifiiux, la jour^éfi de ravetigl^fnt.J^^ faune.
^Çhf ÇPf 'entp « Le^ jnfidèlea pafl^pqî.if03.n^f^H;ji^
J.',aptioaç^é5^entaj bien tk?, p^ï:|p^l,i«s, .e^ Bç^lJ
fyt.Ç'*rsf?hrétiei^,,Jb? Arabçs çptojiiirèreq^ Ifi^jî.
^??,P .^.'**îl^ . rat^çée de tentes , qu'jls, flanqjiçrftnl de yh^mejai|x doplj ila. a.vaijent 1^ les pie|d9((l)^ Lep (^recs nf surent pas se. ^r^raqtir 4ff J?|Mi S^l'.'^; .ÎJMI: .^**'®?*' é^ïïbusaués fj^^ pré(?ipi|èi^
Sf,içri^ffr^ saisit, ces (ierowr^..Ep.v9iç^Jls,,^^^^^ • ÎM'??/j it?."Tner Je,4o^. ^urs. „pie^^ , ^>,nfp9T
ardent, les .acc;»b^iait,;, L'ennemi ï^s pojiipuivf^l
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Fépée dans les reins. D'autres ajoutent qu'on terrible vent du midi aveuglait les Grecs à rYermouk , comme il avait aveuglé les Perses à Cadésiah (1). Cent mille hommes avaient péri. C'en était fait de la domination romaine en Orient. Les laborieuses campagnes d'Héraclîus étaient non avenues. Manuel, désespéré, se réfugia dans un monastère du Sinal.
in. PriM de Gtésiplioii et de Jérusalem t pëlerinace d'Omar (mars 637).
a Peuples, entrez dans laterre sainte que Dieu vous a destinée! » Ce verset du Koran fut bientôt dans toutes les bouches. Descendant la riva droite du Jourdain, Obeidah se hâta d'investir Jérusalem. On se rappelait que « ce berceau et ce tombeau des prophètes » avait vu, dans une nuit miraculeuse, lapparition du prophète de Médine. Sophrone aurait dû défendre la cité, sainte contre les Sarrasins, comme Sergius avait défendu Constantinople contre les Avares. Mai? il n'avait ni son génie ni ses ressources. Ce* pendant, il lutta pendant quatremois et voulut traiter avec le kalife lui-même.
(i) Thëophane, I, p. 518.
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. Omar déféra à ses désirs. Il déclara qu'il se rendrait en Palestine. Mais ces! en pèlerin^ et non en chef d'empire^ qu'il se montra aux nations conquises. Il était monté sur un chumeait de poil roux, qui portait ua sac de dattes^ un sac de blé^ une outre pleine d'eau et un plat de bois. Pour tout vêtement, il avait, conraie saint Jean-Baptiste, une toison déchirée et souillée (1). 11 s'avançait, confondu dans la foule de ses su^ jets qui Iç respectaient et le vénéraient. U rendait une justice exacte et corrigeait le luxe et la licence. Parvenu au terme de son voyage, il s'assit sur la terre dure, ël accorda audience au patriarche dans cet appareil négligé ou grossier qui avait bien sa grandeur et son orgueil. II rédigea une capitulation clémente : le souvenir de Jésus jirotégeait encore ses fidèles. Mais ce fut 'pour les Chrétiens une humiliation bien na-
, yrante que le rôle effacé qui leur était imposé au nom de Tlslam. On ne sonnerait plus les cloches ; on n'érigerait pas de croix au-dessus des églises; on y accueillerait indistinctement les Chrétiens et les Musulmans, on 'se garderait bien d'attirer à l'Évangile les sectateurs du Ko-
, rari. Seuls, ces derniers porteraient le turban/
(1) Thëophane, Ij p. o%6.
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iraient à cheval avec des selles 'èt^ëAmlietAVrtLt^ ment des hommes libres. Lès Jui^^'^èMâènt traités sur le mênre pied que leiffrs T^fsécn*teurs (1). Quel nouveau sujet d'amèMbkréAefxifaDB pour HéracKus qui. avait crti) en'Mtppanlfos magies et les rabbins^ donnèl* au chtietiabisme une supT^ématie incontestée daÛB tout i^unives^! Les portes s*ouvrirent devant le kalife dtavenu le souverain des saints lieui. li ôntrfi mocèm« paginé de Sophrone. Il décldaque'Sun^eaxiuÎDAs du temple de Salomon s'élèvenait u>ne»tBMqu<e. C'est la mosquée d^Oitiar, où TofiimoiiAieiafcore la roche sacrée sur laquelle' Jabôb rajlo^ sa tête, et les Turcs prétendent y 'rëcénttaHqe l'empreinte du pied de Mahomet L'église da^la Résurrection attirata piété d'Onlar, Lepati^Nlfdtfe le conjura de dépouiller ses habits lôîcéréô^^^^dte revêtir une tunique avant de pénétret^^dlatfisl^ceinte consacrée. Il Fobtînt à g^rand^jk^ine. Quand il vit le vicaire de Mahomet tlévaiitilttHtel oi^ coulait le sangp du Sauveur^il' në^pikt s'empêcher de s*écrîer en langue gfrëcd^er ^èt avec des larmes amères : « Voîlà Taboiîèiifiitiki de la désolation prédite par le j^rof^t^tê' D»-
;l) ALoul-Faradj. Voir aussi Munk : PaUêiine. ..... r-
imtm tj«^-8i ,je..nf^!abatipnft„clfit par^eçi.^apçjixw
«s-idéMotMÉksiili fieiUbléei^Tili^ftnQ^ire^ï ^^.}^ .'Syrie méj^Iëesi, IL rsTint ài , M^nfii ay^c ^ ni^fi;^ iBnnpKctléli.yi ' in, ■.■••.■./ .><■,, ■■■■•i i --l
-(iitLatcaipitBle du. Magâsme «iccqinl»^}^ eniiQéiqe etamp» ^ue leeêlcfcUi ChHati wisfl»^^ S(iï4 alIroQia .e'eiTpnjfltéfticuftiCkiéâipbon aoigneu^eoi^Dt éy\{é -par ttévàdiww lll écrivit^ bientôt à Qqii VT :; « Le jfttlaif de C^of^rpèSjOejt à aous; l^.prqiQesçç deFajpMrejderEtieuei^tiaQGODaçlial »Up immepse pilijbgb CQiiaAf etiga, . Le? i Ipéeiors , des n^iU^, /et , une
nta;<)iit«n)r&chi leur littérature. ;La merveille Ja -pltis .adinîr^Tut untapU de :soie de soixau^e ,co(iidjSe9iPsrré0s, qui représentait l'un de ces .p«t]adî(i visité» qvçjlique teiqps aupar^ivant p^r j^rméeiiroQiainep Il^fut partagé è^Médine entre jlesiC^^fefde rislwfiifmie. La portion d'Ali se yenndiliinîUie.4racfaimes, La tiare de Chpsroès orna -41Û idslA^t la tête d'Omar qui la rejeta avee mé-
( I ) Tcûnv 9i i^MV Sttçpovtc; ift* rcOro ioriv iir * flt>.7,6£ta; rb C^t^u^ux D. 24
pris. Le grand roi fuyait vers le Turkestan. II y avait neuf ans qu'Héraclius était entré à Da^tag'erd, il y avait huit ans qu'il avait rapporté la croix à Jérusalem. Se voir remplacé par Mahomet, c'était bien « l'abomination do la désolation » pour ce nouveau Daniel.
IV. Expédition du nouveau Constantin: Aventures du renégat Tukinna; perte d^Antloche.
Le kalife décida que Ton achèverait la conquête de la Syrie. Obéidah et Khaled se portèrent vers le nord et mirent le siég'e devant Berœa (Alep); ils y furent rejoints par Yézid etAmrou qui n'osaient pas encore attaquer le littoral. Une résistance inattendue se préparait. Elle était org'anisée par l'intrépide g'ouverneurYukinna(l). Sollicité de se rendre par les habitants euxmêmes, il s'y refusa avec hauteur. Une sortie inopinée et furieuse eut pour résultat la mort d'un g»rand nombre d'ennemis. Les citoyens ayant fai^des propositions aux émirs, il rentra précipitamment dans la forteresse, fondit sur Içs récalcitrants, immola son propre frère, un
;!)Les aventures d'Yukinna, et toute cette guerre ont été racontées avec détail par Lebeau, Histoire du Bas-Empire, H 'après les auteurs originaux.
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saint moine, qui osait parler de paix. A un assaut inutile il répondit par une nouvelle sortie; il fit trancher la tête à cinquante prisonniers musulmans en présence de Khaled exaspéré mais impuissant. Le sincère Obéidah exprima son chagrin au vicaire de Mahomet : « Ne vous retirez pas, répondit Omar, car votre retraite exciterait les infidèles à vous harceler de tous les côtés ! » Enfin rislam rencontra un nouveau héros. C'était un esclave, Damés, dont le corps g^igantesque renfermait une âme intrépide. Il jura d'escalader la forteresse et de surprendre l'insaisissable Yukinna. Il ordonna à Tun de ses camarades de monter sur ses épaules et de former avec six autres une échelle qui atteig*nait la hauteur des créneaux. Trente hommes pénétré* rent ainsi dans la pleure. Ils n'avaient pour g^araotie que cette prière fervente : « Apôtre de Dieu 1 veille à nos succès et à notre salut ! » Ils coururent aux portes et appelèrent leurs compatnotes. Yukinna célébrait la délivriftice d'Alep quand il apprit le stratagfème de Damés qui le mettait hors de combat II en fut d'abord consterné. Mais, saisi d'admiration pour des adversaires si ingénieux, incapable de renoncer à la guerre, ilabjuralechrislianisinc elmilson ha-
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bileté et ses ruses au service de Khiiled. G'esttle plus remarquable des renégats: il deviat^Qtr arabe et un musulman accompli. i . m. > /
Cependant , excité par le patfiarclie' et pai^ Timpératrice , Héraclius envoyait eni S^le^ I» nouveau Constantin. Sei^ius croyait qoecs' nom serait d'heureux augure. Martina^siit ma « râtre , espérait que sa mort livrerait le ttône à) E^racléonas. Ces deux calculs , si iOppoiéas/ furent également déçus. i;> .tii...; n
Le jeune empereur aborda à Séleucie/^nreHi monta l'Oronte et s'enfbrma dans Antîoohe^tlfti riche et populeuse métropole de KOcieilt.ijLël château d'Azas^ sur la route d'Alepi^ isémfaiaiii capaUe de défier les armées musolmaon^i:,^] comptait sans Yukinna. CeluÎKii fdrma réUdai«[ dieux dessein de Tenlever. Il se mii>en rdutfii avec cent hommes habillés à la grecque; .qjUQi devaient suivre mille autres Sarrasins. Mfûa^iOu billet, confié à une colombe, avertit le coimiublr/. dant quir se portant au-devant d'YukinoauJ l'arrêta avec sa troupe et le consigna . dan$ ^la/ forteresse. De grandes clameurs s'élevèrent i^r.j milieu de la nuit. Une «cène eiTroyable^uvait l lieu. C'était le fils du commandant qui assassin ^ nait son père. Le renégatl'avaitséduili.etàfaa^f: »
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dnéen Juii promettant la main de sa fille, per-» 9Qiiqetid'i|pe admirable beauté. Les mUlei sur-^ venant au milieu de cet affreux désordre, mas-*^. saofèrent'les défenseurs* Le parricide al^ura et Fâçi^tile: prix'de son attentat. Encouragé par œ^suoçès;, Yukinna se présentait, presque seul., auxi portes; d'Atitioehe. Il se dénonça lui-même eli;ri6t!se' jeter aux pieds du jeune prince. Il v,ffl^>bien des larmes et protesta de sa fidélité: il n'avait, disait-il, embrassé l'Islamisme que pour: n^uxfienvir son matlre.. Sa mission remplie, i il nshtrcirartiidbns le sein de la vraie religion. Le fildd-'HéradiliSytrop crédule, lui rendit sa conâanlebiiL'impdsftëur put introduire dans la capir* tflie,:deiax*oeDt9renégpats animés de la même* pei^fidîel et dû même fanatisme. De secrètes iûtellîg'eiicèsis'établirent, sous ses auspices, entre ' le t calais I impérial et le camp d'Obéidah. C'est ainsi ^)i/b le Pont de fer fût emporté et que les Arabe» iparvlilrienot jusqu'aux murs d'Antioche. Un^eoisQMt t'engagea dand la plaine de Possène. Ydkitinà, >oonBommabt sa trahison , sortit avec tdttôUes' prisonniers^ au nombre desquels était yiibMetbt'Déràr. Les Grecs pensèrent que la cité^itttitfetitière 'fondait sur eux. Cette méprisé engéhdral inné panique générales Ils laissèrent
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sur le champ de bataille des milliers de morts» dont on voyait encore, six siècles après, les osse-* ments amoncelés. La capitulation ne fut signée qu'au prix de trois cent mille pièces d*or. Et cependant, Khaled poursuivait et exterminait lefs fuyards dans le Liban (i).
Le nouveau Constantin se sauvait à Gésarée.
Désespérant de triompher noblement en bataille rangée, il cherchait à faire assassiner le kalife, qui apprenait à mépriser tous les jours davan-* tage les Grecs et les Romains. Il aurait pu, avec quelque habileté et quelque sang^froid, conserver le littoral de la Syrie, comme Nicétas y avait réussi lors de l'invasion de Sarbcor. G*eût été se ménager un point d'appui pour une cam^ pagne ultérieure. Les Sarrasins n'avaient pas de marine, et la flotte grecque dominait toujours la Méditerranée. Mais il n'avait ni le génie, ni le prestige de son père, et la trahison l'enveloppait. Il eut la velléité de résister à Âmrou , lui demanda préalablement une conférence, et consentit naïvement à discuter le droit des Musul'* mans« Enfin, il recourut à un meilleur argument et déploya ses cohortes. Un de ses officiers^ dont le riche costume indiquait la distinction,
l[f)23jâïivief638,
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défia le plus hardi des Sarrasins. Trois se présentèrent et périrent. L'héroïque Serg-iabil affronta le terrible vainqueur : il allait subir une semblable destinée. Tout à coup un cavalier s^élance des ran^s chrétiens , abat d'un ]%vers de sabre la tête du provocateur et va rejoindre le drapeau d'Ismaêh C'était Toléia, l'un de ces prophètes qui avaient voulu supplanter Mahomet et que l'Empereur avait recueillis. Le patriotisme l'avait emporté sur la reconnaissance. Yukinna , de son côté , prenait des villes avec ses ruses accoutumées. Il venait d'entrer dans Tripoli, lorsque cinquante vaisseaux arrivèrent charg'és d'armes et de vivres. Il les retint et s'en servit pour continuer ses faciles, mais ingénieuses conquêtes. Il se présenta devant T^r, comme amiral d'Héraclius, et ravitailla la place à sa manière. Introduit dans les murs, il eut bien des combats à livrer , il fut même un instant prisonnier. Mais sa verve ég*alait sa bonne fortune, et il finit par convertir tous les Tyriens, en les menaçant du g^laive d'Yézid.
Le nouveau Constantin s'empressa de quitter le théâtre de son infortune et de sa honte. La chute de Césarée entraîna celle de Beryle et de Joppé.
I , ;Ç;>a élùi dqna » liûi 1 • Le3 jCiJiii!iétieqaii;atiiiaiil
jL>ea 4eppwdA' U ^açii^^«..Us J[uy|pMlW/ft6f«mr ^p[^ur^.. ferme ib9;nJt4VQli^i<;c<vjx widrM^eite <)i(n«
i(, .-. I .irtiiM!) -1 Jij.>! iî'iii:r> . •»l.i;'ii(«ii)M I *♦[> le V. Conque^ ^e li^ Mésppotaiiile : fondation de
,,vljae perte vCi^uolle jdécâoA. li({8:A]}al:fefe^rJe;tottr
iftpvffilitfii.f^éxdsihùtiYéAd saébéfabàrenluB^aâi 4!auitne3 ohef^ seiprésenitàraail^et ia OQiufodtô tàÂ s'^rrAta pas. lie» fidàles pénétrèneoi efUMém^
d'abord Édesse, si ûètB nagluàredié/l'îala^^dii Christ et du séjour d'Héraelius. Puis ce furent Dara et Nisib. La victoire d'Amîdà défcî^tt'^l'fhvasion de l'héroïque Arménie, Les historiens de ce pays nous ont transmis la lég'ende d'un prince des Ag^houans , Dchevanscher , qui dé-
( ) Théophanc, I, p. 524.
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lB&UH«a^patrieiàl8riiQianière d'Hector et ÉKHitint lalimmaMhiè Sttkankle «jusque ce qu'elle tom^ bftl'>]Nt^ittn'iarrêt'(iaoîel (!).*« Le Camp' suiftt ili{))|^k$i là ih(H*t des Anniétaieri^ qui avaient fié»! ew«diif0SdMt léw't^Ugien; Ulsiâm p^renail tié^iliviMiietkt 'f^osséssiM' de Cette lerM qilè lé» ^biûàiti»^€AdesiPerse& s'^t^ient dispotée durant «ept> fÉ^tH^i 1 \jx viflte de Basserah , établie scif la riVè dMite^itir flèùvk des 'Arables, k mi-<ihemiti entre son embouchure et le bofifliuétot du Tigre et de l'Euphrate, attira tout le commerce de rin^er°ei''sa bsîpdfifttie;^^ .Iweatôt l'un des plus fameux paradis de l'Asie. Gtésiphon détruit fut MÊkipiàQéy^/Cfa^yJ^^nité aur TMùons de ttmaax là é2é>/mi0V''c^Dfttt, sieiQt Bagdad , la résidence €b;|flutieiiraioalifos{ n Habitants de Gufa, disait AJiiit<io^i4iyeis tyaiaou le roi de Perse et vous ipoùd^êtes emparé» d9 son héritage t > Gopen* AMritlasffiBf toirienset les Jacobitesy subastaient àibâHidfis iMafaoïûétaiu (2).
" Vi) Gib^bon, cbap. Bl.
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CHAPIIRE VINGT-QUATRIÈME
KAIADIE D'HÊRACUrS. — LB MODŒ PYRBHTS ET L*IMPé&A-
ntiCB KâftTiRA : coumoivinsiiBirT D'amACLioirAs. «^ l'bcthêsb et l'élévation de PTRRAUS. — LB PAn
SÊVERIN et L'E3U*ÊDIT0N CONTRE ROME.
L Maladie drHèraeUua.
A la souffranoe morale répond souvent la souffrance physique. Héraclius, réduit à Tioactien, presque à rimmobilité, par la superstition et le déi^ourag^ment , devint hydropique. Sa maladie s'accrut à mesure que les épreuves se multipliaient, et il finit par ne plus se mouvoir, faute d'avoir réagi en temps utile. L'affaiblissement musculaire , tel est, en effets le principal symptôme de ce mal désespérant qui fait assis* ter ceux qui en sont atteints a un dépérisse-ment graduel de leur âme et de leur corps. Ce que r Empereur endura sous ce double rapport est incroyable. Aucune torture, aucune humiliation ne lui furent épargnées (1). Tout porte à croire qu'il se résigna et qu'il offrit à Dieu ses longues et suprêmes afflictions. Il en vint
(i) Nicéphore, p. 31.
LE MOINE PYRRHUS
probablement à imiter trait pour trait son prédécesseur Maurice ; il bénit la main qui le frap« * pait. Hors du palais et même dans rintérieur du palais, le peuple, le clergé ^ les courtisans faisaient toutes sortes de commentaires, naïvement subtils, au sujet de Thydropisie impériale* Les uns, dont Tesprit était formaliste, prétendaient qu'il fallait l'attribuer à Tillégpalité du mariag^e de Martine ^ les autres, qui se piquaient d'orthodoxie, accusaient Je monothélisme.
II. lie moine Pyrrhus et Fimpôratrice Htartina: couronnement d^Héracléonas,
C*est une carrière assez curieuse à étudier, que celle du moine Pyrrhus. Il dut sa fortune au patriarche Sergius, dont il était, comme Georg'e Pisidôs , le compatriote , le commensal et l'ami. Son esprit intrigant et délié lui concilia la faveur impériale. Héraclius ne l'appelait que et son frère (1). » Il avait tenu sur les fonts baptismaux la sœur du souverain, et cette
circonstance aug'mentait encore son crédit. La vieillesse d'Héraclius et de Ser^ius le mit au
comble. Le moine Pyrrhus se trouva chargé
(1) npootxiiTO ftfdUXtio; Du^^ i^iXfov rt UéXu, Nicéphor e p. 30.
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de ftupfdéer; l'EmpeMui* et !le pàtriaràfie^r^il^ assuma; lo gouvemeHient jpothique et ler'^oil-' veraemeai ispirituel, Irancha iei^ qùeattoi^'tle^ droit et de dbg'me. Uni holmtne dé bbttè' BspSoèP était hieii &iAlpM^eabB^Bf M^Ab li^kf itii^^ pératrîoe Marttfuu Qelle^^ci, dànis Tattëtii^d^iib ' prochaia veuvage, n^avait phis qu'une* '|iMi$é^'^ et qu'on désii* : préparer Tavénement-de sdii^ fîk iHéraetéoDas^ en rejetant dtos und^ôiàbrè^ propice le « nouveau Ck>ûstan(io. 'Si> la ftlitë^* avait , bien contre son gré, soustrait le premier né d^mfoxîe^à fe tnôrt qir^liS ^i# Wait souhaitée , en revanche il revenait profondément abattu, méprisé des citoyens et se méprisàrit lui-inônje, incapable d'opposer une réso- ^ lutîoti virile' aux desseins d'une marâtre e^ d'un ' m^oi né pervers. On fit comprendre à fiTéraclitis que le vâïncu d'Antioche et de Césàrèe, le prlti^éqiii avait cédé aux Musulmans, presque sahb cdùp férir; Fempirè dès Séleucideset le bércetlW dû Christîàhismé, serait pour* ia 'iomï-' natîôil'h)màiiië*ùii bien fàibie soutien/ H fàllaïlV ^ par charîtS comme par politique, lui donner . l'appui de son jéunë frère. Tout irait mieux, g^râce à ce partage des soucis et des labeursw L'Empereur y consentit; son jeiipiecbl lègue
l^s^eLrMfe, Lei 4<juin 638, le eôuvoniMmefil^ eutUea ftveo; g^rande'isoiefinritéiea pàlêi0«iia^ Bp^phave (i );. Héraolius, d éffaiUant{ posa ^le AitH à/^^, auJT' le t^e. drHéfaolâonas. Le Hduvieail^ Can^tavU^Q existai! à côté de Martinài Lors de*» fi^t§Sj3QtoQQ€ille0.^ J0s tnois pf inces aeli^endaienti eg^i^^le,, Ik ilfi, ^ande ég4i9e et àr Fihi|ipo>4ii] di;Qin^!(2)HMai» r^embîtioa de Martidia^et oçUéj dj». Pyerbu» n'éflaib pus enrare satieliBMte.ilUfiii te^twient stftheDlîqiieleur fitppetiQh*e patîefi^ej r
tio'na concernant layolonté.du Christ, Celta vch lonté^ il Tapjpelait ^ntôt ((COMuliatîve^»^^ (( nypostaiique 9, a tantôt prot^^tative, » jtanlôt^. (( arbitraire »,, tantôt enfin, « éçonojpique^d).» De ^ cette 'manière , il acccy*dait tour à tour Favaiir \ tage. daos. l'unipu théandrique^ à Thumfgiité .^ et a la^ivi^ité. Nous pensons quec'étaientlàl^ i
remplir les devoirs de général et d'homme ., d'État désertés par l'Empereur, se rappelait .
(J^ QdOsUntin Porphyrôgënète, de9 Cèrèmonieê»
(2) ^pUmment ^f i. et 4 janvier 639.
{3J FleuTYy Histoire ecclésiastique, t. VIII, Uv, 38, p. 448.
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fort à propos qu'il était Grec. Cependant un certain apaisement se faisait autour du monothélisme, depuis la lettre si sensée du patriarche au pape Honorius. On engag'ea fort maladroitement TEmpereur à reproduire Tépître théolog*ique, sous forme de profession et de décret. L'Ëcthèse^ œuvre de Sergpius ou plutôt de Pirrhus, était une exposition de la foi orthodoxe, à l'occasion de tunique ou double opération. Elle débutait par une distinction formelle des deux natures, et proclamait aussitôt après l'unité de la personne. Jusque-là rien que d'irréprochable. Nous attribuons, dit en concluant le théolog^ien impérial, toutes les opérations de Jésus- Christ, divines et humaines, au Verbe incarné, et ne permettons aucunement de dire ou d'enseig'uer une ou deux opérations ; mais plutôt, suivant la doctrine des conciles œcuméniques, nous dirons que c'est un seul et même Jésus- Christ qui opère les choses divines et humaines, et que les unes et les autres opérations procèdent du même Verbe incarné, sans division ni confusion, car l'expression d'une seule opération , quoiqu'elle ait été employée par quelques-uns des Pères, paraît étrange à certaines personnes qui craîg^nent qu'on ne s'en serve
L^ECTH^B d'hÉRACLTOS. 38?
pour détruire les de\ix natures unies en Jésus- Christ. De même le terme de deux opérations scandalise plusieurs personnes, comme n'ayant été employé par aucun des principaux docteurs de rÉg'lise, et parce qu'il s'ensuit qu'il faut reconnaître en Jésus-Christ deux volontés contraires: comme si le Verbe avait voulu l'accomplissement de la passion et que son humanité s'y fût opposée , en sorte que Ton admtt deux personnes voulant des choses contraires i ce qui est impie et éloig^né de la doctrine chrétienne. SirinfUme Nestorius, quoique divisant rincarnation et introduisant deux fils, n'a osé dire qu'ils eussent deux volontés, et au con-^ traire a reconnu une même volonté dans deux personnes qu'il imag^inait, comment les catholiques, qui reconnaissent un seul Jésus-Ghrist> peuvent-ils admettre en lui deux volontés et même contraires? Aussi bien, suivant en tout les saints Pères, nous confessons une seule volonté en Jésus-Christ, et croyons que sa chair, animée d*une âme raisonnable, n'a jamais fait aucun mouvement naturel séparément et d'elle-même, contraire à l'esprit du Verbe, qui lui était uni selon l'hypostase (1). »
(t) ConcU, Later, $ecr, 1, t. YI, conc, p. 83, E. Nous avons emprunté la traduclion de Fleury,
L'Ëcthèse avait, a notre avis, deux torts:
premièrement, de Vouloir imposer silence à des Grecs, — leur parler de ce ton impératif c'était les exciter au bavardage; secondement, de tenir ^i mal sa promesse et d'admettre expressément une seule volonté, après avoir exclu ces termes si controversés « d'une et de deux opérations. • J^e monothélisme pouvait toujours être saisi corps à corps par ses ennemis : ce qui était de mauvaise guerre. Les Sévériens triomphaient.
Ils 8*en allaient raillant rÉglise catholique dans les bains publics et dans les cabarets. « Lqs Ghalcédoniens , disaient- ils, après avoir été Nestoriens se sont désabusés et ont reconnu la vérité, confessant avec nous une seule opération , et par conséquent une seule nature en Jésus-Christ. Maintenant, ils se repentent d'avoir bien fait, ne confessant en Jésus-Christ, niune, ni deux opérations (1). »
Ces enfantillages étaient très -sérieux. Sergius, presque mourant, réunit un concile à Gonstantinople ; il fit lire FËcthèse, puis de^ manda avis aux évoques. Ceux-ci répondirent : « L'Ecthèse de noire grand et sage Empereur, est vraiment conforme à la doctrine des apôtres. Ce sont les dogmes des Pères , les rempa^rts de
(i) Théophano, I, p. 508.
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i'ÉMei lë'feoirtièh de W tài of tfibadxé. 'C'est' ce ^?të''di^Hl!'res ^ymbbléâ ^és ciii^ côndlèsi C'ë^t 4?^si'^Gè/bbi%cï>oyô'tis !»ËtIé'patfribi*ôke ajbutôi! ^'Si'^âèlcjti'ù», aù-itaépris dés dêfbh'éés éë'YEitii
aviilï^^r'ïiié'bif àëiik Hromiés i'à irêâù'i'-'Christ; i*ii%èlUë^né; plêtt^e Wu clërti, nbtf^ bVd'àhnôns ïi*îl ^3li' inlër'dït •dô"ibtllè';fbhbt!ôti'aù' âdceri MiJii au mî'nïsï'êl'e'-/y'!l eét iwôine dû laîqùè; Yiodyife'Sè^à/biibaé la cdmWTlîbW^ti eàtpi'él ^rfii'yaH^"ié'!l'ésUà-CWiitV jttstjii'â cë'qu'il renwî (Sklis le'àeVblK'» "' ""'^'' ' ' '■'''"•' '■''-' '••' ''tly'^Ui'bnvb'Jtt' imliiérfi'àlètoenl sbn ddhéàlôti-i
'.y' W'dîttfe 'de' U tnmce m^a apporté l'Édihèaé*,
'^WiJ^rltlhr et' 'H phidmté,' de ' tiôti^ très-jiiëu* •ÉSW^yfyiiK'ië Tai me'ave^y soin, Hoki pas'tihë od'd^'u'iî 'fois iWàîs' plusieurs; éi éétté leétûrt 'ài'àîVëjAîii'^t'd'ëù'x iqttiààfent'àvéc moi*, voyaVilt une explication qui hv'ûte cbnime 'le' sble^l 'et efesei^rië'riélteriiéy la pùfetédé' hûlre foi. 5'ai 4>en'dU"^âèë i'in&ï qui'iKMsb donné Un éon- "â^cim si'^a^.' t>taiâë'à ebldi qui:l'a henUdtël -(ili'(ié''lè^"bhb^éâ' ^pifituëllès', (Té tui don'nërla •f6%\i'M\i\ikt\év^ ^k'^hnèttiia\ àûn qiië htltts '6ù\sèWris''dîi^ : 'ri Abus a" délivré trois fois': W()?i'"l(ïé'1a' puisàànèe (W l^ftani Phocas, do
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Torg^ueil des Perses et de Tinsolence des Sarrasins (1) I Jamais on ne poussa plus loin l'amour de la controverse et de la flatterie.
G*est à peine si le patriarche Sergîua put recevoir cette réponse. Il succomba, après vingthuit années d'un épiscopat qui tient une g^rande place dans Thistoire. Ce n'eût pas été trop d'un homme de g»énie et d'un saint pour le remplacer. Mais, Héraclius, ou plutôt Martina, choisit a le frère Pyrrhus. » L'amitié de Sergius servait de passeport à cet hypocrite, qui échangeait joyeusement le froc contre la mitre.
III. Le pape Séverin et rezpédition contre Rome
Sophrone, le g»rand adversaire du monolhélisme, suivit de près Sergius. Il emportait dans la tombe des trophées conquis sur Sergius, sur Pyrrhus et sur Héraclius , « ces monothélites endurcis, » consolation bien douce et bien précieuse au milieu du triomphe des Sarrasins I (3) Il ne restait plus, pour maintenir le drapeau de l'orthodoxie , qu'un seul homme , mais armé d'une dialectique puissante. Nous voulons par- Ci) Voir Fleury.
(2) Décembre 638.
(3) Karà rîi; ÈpaxXt^ou xat t«v oùv aÙTÔ {lOvoOtXvTÛV »axo#o((A<
à7<i)viaap.tvoç, ïtp^îou xai nûfpoo. Théophane, F, p. 520.
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1er de saint Maxime , ancien secrétaire d'Héraclius. L'amour de la méditation lui fit chercher une retraite dans un monastère de Chalcédoine. L'approche des Arabes et la nouvelle hérésie le mirent en fuite : il alla en Italie et en Afrique prémunir TÉglise d'Occident (1).
Pyrrhus voulait à tout prix que le monolhélisme restât mattre de Rome. Le pape monothélite Honorius venait de mourir (2). o Le trèsexcellent patrice et exarque Isaac » reçut, avec le texte de TEothèse , Tordre formel de surveiller l'élection du nouveau pontife. Les candidats furent prévenus que l'Empereur ne les admettrait que moyennant une acceptation explicite de sa suprématie et de son Ecthèse. Le clergé romain, instruit par Maxime, rejetait avec horreur le nouveau symbole. Aussi bien le Saint-Siège demeura vacant pendant deux années (3). Enfin, le prêtre Séverin fut élu. Mais on doutait de son dévouement. Son règne, qui ne dura que soixante jours, fut signalé par une expédition qui est un attentat ou un brigandage.
Pyrrhus et Martina ont juré de se venger.
(i) Fleury, livi 38, p. 436.
(i) it octobre 638.
(3) 12 octobre 638 — 28 mai 6'.0,
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Aussitôt IsaaO) qui tremblait devant le roi des Lombards , mais insultait volontiers les Ro^ mains, prépare un coup audacieux. Il s'ag^ssaft de piller le palais de Latran , où la piété des empereurs avait depuis trois siècles accumulé les riches offrandes et les trésors. Il oorrom-» pit le cartulaire. Il cessa de pajer la solde des troupes impériales qui occupaient Rome. Quand le mécontentement fut à son comble, le carlulaire insinua que c'était au pape, et non à l'Empereur, qu'il fallait s'en prendre , parce que l'argent avait été déposé frauduleusement dans le trésor. Les soldats se précipitent vers Latran. Pendant trois jours Séverin lui-même défend son palais assiégée par ces forcenés. Les portes sont enfin brisées , les ornements , les vases précieux mis sous scellés. Isaac , prévenu , accourt. Pour déconcerter la résistance , il exile les principaux prêtres, pille tout à son aise, envoie ces dépouilles opimes à Ravenne, en fait deux parts, Tune pour l'exarque, l'autre pour TEmpereur, et reçoit les félicitations de Martina et de Pyrrhus. Le perfide cartulaire crie à Finjustice et à ring*ratitude, soulève de nouveau Tarmée, mais cette fois contre Isaac. Celui-ci le fait arracher de Sainte-Marie- Majeure et
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déoaiûter. Tel était le g^ouvernemeDt byzantin durant la maladie d'Héraclius. Enfin , le pape Séverin souscrivait TEcthèse et recevait Tordinaiion. Mais justement irrité, il n'exécutait pas un serment extorqué. L'Eglise romaine allait faire expier à Héraclius les scandales que son impuissance autorisait.
CHAPITRE VINGT-CINQUIÈME
DESSEINS d'oMAR SUR l'ÉGYPTE : AMROU. — LS PROJET ET l'intrigue DU PATRIARCHE CYRUS. — INVASION DE l'ÊGYPTE. — 6IÉGÉ DE MISR : LE GOU\ŒRNEUR MORAWKAS ET LE PATRLUtCHE benjamin; SOUMISSION DES COPHTfiS.-^FURBXm D'hÊRACLIUS : CYRUS appliqué a la torture. — SIEGE D* ALEXANDRIE. — DESTRUCTION DE LA BIBLIOTHÈQUE D* ALEXANDRIE : JEA^ PHILOPONOS. — CONDAMNATION DE l'eCTHÉSE par le pape JEAN IV; RÉTRACTATION d'hÉRA- CLIUS ET SA MORT. — LA POSTÉRITÉ d'hÉRACLIUS.
I. Desseins d'Omar sur TËgypie : Amrou
L'Egypte n'attirait pas moins les Musulmans que la Syrie et la Perse. C'était le g'renier de Rome et de Gonstantinople. Alors comme aujourd'hui « le fouet du maître et Tespoir d'obtenir des fleurs et des fruits aig^uillonnaient l'indolence naturelle des habitants » (1). Six millions d'hommes peuplaient ving*t mille villes, bourg*s ou villag'es et payaient au fisc une somme énorme. Maître de l'Egypte, on pourrait jouir en paix de tant de conquêtes^ à l'abri des attaques de l'ancien possesseur. De plus, on ramènerait dans cette terre de prodiges la race de Sem expulsée par les Pharaons , et Mahomet
(l) Lettre d*Amrou citée par Gibbon, chap. 51.
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veng^erait Moïse. Omar connaissait mieux que personne les circonstances qui favorisaient ce vœu national. 11 voyait les Cophtes, malgré lea concessions du monothélisme , Be presser de plus en plus autour de l'étendard jacobite arboré par Benjamin et Mokawkas. Il entretenait des relations suivies avec ces chefs indig^ènes, qui à une tyrannie séculaire désiraient substituer une domination plus clémente. Les Grecs administraient y les Arabes laissaient aux pro« vinces leur autonomie : c'en était assez pour que Ton préférât ces derniers. Le kalife allait recueillir les fruits de sa prudence et de sa modération» Lors de son pèlerinag^e à Jérusalem ^ quand déjà il prévoyait la chute de la Syrie, il avait éventuellement désig'né le conquérant de rÉgypte. C'était Amrou, bâtard koréischite, le mieux doué peut-être des g'énérauxde l'Islam. Amrou avait le feu et l'héroïsme de Khaled , le bon sens d'Obéidah et la foi d'Omar. S'il ne possédait pas l'ambition et la hardiesse politique qui fait les chefs de dynastie, il avait le dévouement et l'habileté persévérante qui élève et consolide les trônes. Son redouté cimeterre devint presque Tég^l « de TEpée de Dieu. »
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II. Is projet et riatrlgne du patrIaMhe Gima
Le patriarche Gyrus ne voulait à aucun prix que les Musulmans envahissenl rÉg^pte. Cda se conçoit facilement, car le nom greo et le nom chrétien étaient également meaaeéai Mal* gré la lettre adulatrice qu'il avait adressée quel-ques mois auparavant au patriarohe ée Gonstantinople, il ne se faisait pas illusion touchant la faiblesse de Tarmée impériale et rkioapacité présente de l'Empereur. Aussi bien «e crut-ij autorisé» sans prévenir le prince et ses conseillers, à négocier avec les ennemis mi accommodement qui les retint en deçà de l'isthme de Suez (1). 11 envoya au kalifo un message qui lui offrait, au nom du souverain, et en échange de la paix, un «tribut de -deux cent mille pièces d'or. Il avait môme eu recours au crédit de Mokawkas pour acquitter une partie de cette somme.. Mais le rusé Syrien avait en tête bien d'autres combinaisons trèsingénieuses quoique peu pi*atiques. Il se rappelait sans doute l'accueil fait par le volu{i-
tueux Mahomet à Marie la Gophte, cet inesti-
(i)Nicëpbore, p. 28. . ..^ t • i*
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mable présent du g'ouverneur delà Thébaïde.
Quelle serait la joie du commandeur des GroyantSi s'il recevait de sa main, non pas une Égyptienne, mais une Grecque, non pas une escla've, mais une princesse! Héraclius accepterait cette idée avec empressement. N'avait-il pés fiancé sa fille Eudoxie à Ziebil, un barbare -mongpol? Certes, le kalife était un parti bien ~plus sortable 1 Eudoxie était encore disponible. -Omar, devenu le gendre d'HéracIius, aurait -.XDÎB fin aux hostilités, et qui sait? restitué ce qu'il avait ravi (1). On voit le plan : les impossibilités n'en sont pas moins évidentes. Tout 4'abord les rapports de l'Empereur et du kalife étaient des plus iftcheux. Le vicaire de Mahomet avaH failli périr souailes coups des séides du nouveau Constantin. Le roi de Gassan, qui avait . passé si capricieusement d'un parti à l'autre, ; avait finalement trouvé refuge dans la ville de Byzance et armait des assassins. Dernièrement, june lettre de Médine avait sommé Héraclius de .relâcha Abdallah, cousin du prophète, sous peine d'une attaque immédiate contre TAsie- Mineure. On l'avait renvoyé avec des présents,
x«î Xpt«Ti«v«i xf*n^TÎ^*v^ Nicéphore, p. 28.
■■«iM**a^n«i>«M««a
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condescendance servile qui n'excluait pas le ressentiment et n'engendrait pas l'amitié. Au fait Gyrus connaissait fort mal Omar et Héraclius. Le premier était peu sensible à la vaine g'Ioire, et pas du tout aux plaisirs des sens. Le second aurait eu horreur de livrer sa fille au chef d'une relig*ion qui niait la divinité de Jésus et abattait la croix chrétienne. C'était là encore une de ces inventions, naïves à force d'être subtiles, qui g^ermaient chaque jour danâ les cerveaux byzantins. Le patriarche n'était pas heureux dans les siennes. Il avait échoué en essayant de réconcilier les Melkhites et les Jacobiles ; il échoua en essayant de réconcilier les chefs du Christianisme et de l'Islamisme. 11 dut s'en convaincre bientft. Héraclius ne répondit à ses singulières confidences que par un refus brutal. Il s'obstina, énumérant les avantages de sa proposition, et affirma qu'Omar se ferait chrétien. Alors l'Empereur douta ou de sa fidélité, ou de son orthodoxie, ou de son bon sens, et le manda à Constantinople , comme il avait fait pour Jean Catéas , auteur de propositions moins inacceptables (1).
(1) Nicéphore, p. 30.
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ZII. InTaslon de Vigjpie*
Omar hésitait. II espérait le tribut, il redoutait le réveil d'Héraclius. Cependant Amrou rong'eait son frein et exigeait une autorisation immédiate. Le pontife de l'Islam , fondé sur le dogme du fatalisme qui anime le Koran, répondît par manière d'oracle : « Si vous êtes toujours en Syrie , retirez-vous sans délai ; si vous êtes déjà sur la frontière d'Egypte, avancez avec confiance, et comptez sur le secours de Dieu et sur celui de vos frères. » L'émir reçut la missive en Syrie, mais ne la lut qu'en Egypte. Il y avait certes beaucoup de ruse dans cette lecture, faite tardivement, maïs fort à propos.
La ville de Farmah, l'ancienne Péluse, clef du pays, l'arrêta un mois. A ce moment accourut le lieutenant de l'Empereur, Marien, qui se faisait une haute idée du nom romain, a Ce n'est pas à Tévêque Cyrus que vous aurez afMre; j'ai d*autres armes que les siennes ! Voyez plutôt le tribut que je vais vous payer ! » C*étaient de belles paroles, mais elles restèrent sans effet. Marien s'enfuit comme autrefois Manuel avec lequel Théophane le confond (1).
(i)Tbëophane, I, p. 519.
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IV. Siège de Hisr : le geaveniear Moka^wkaa et la patriarche Benjamin; soiuiilssioii des Gophtee.
, Amrou marcha sur Misr, la métropole cophte, qpi s'élevait sur la rive occidentale du Nil , tout p/ès des anciennes Memphis et Babylone , du Portât et du Caire modernes. L'île dé Roudah , où Ton voit actuellement le nîlomètre , pouvait servir aux défenseurs de point d'appui ou de réfugie. Mokawkas commandait. Il résista longp* temps. 11 n'osait accomplir son indigène trahi* son , ou pour mieux dire , sa défection patrio«> tique. Ses soldats, trop dociles au joug^ étrang*», le retenaient. Enfin, il parvint à leur démontrer l'inutilité d'un nouvel effort : il les fit retirer dans l'ile, et traita sans scrupule avec Amrou. c Les Grecs sont décidés à combattre, dit-il; mais je ne veux avoir de commerce aveo les Grecs ni dans ce monde, ni dans l'autre ; je renie à jamais le tyran qui donne des lois & Byzance, son concile de Gbalcédoine et les Melkhites, ses esclaves. Mes frères et moi, nous sommes réso« lus de vivre et de mourir dans la profession de l'Évangile et de Tunité de Jésus-Ghrist. Nous ne pouvons embrasser la religion de votre pro^ phète , mais désirant la paix , nous consentons
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de bon cœur à payer un tribut et à montrer notr^^ soumission h ses successeurs ternporelsi» (!)•
Les Arabes acceptèrent cette capitulation. ho« norable pour les deux armées. L'exemption des vieillardâ, des moines, des femmes, dés enfants des deux sexes finit de gag^ner à ses nouveaux ipâitres une population trop peu ménag'ée. Ce' chang*ement de servitude fut accueilli avec eii-' thousiasme et délire , comme si c'eût été uné"^ complète délivrance. La secte jacobite, qui, suivant l'heureuse expression de Gibbon , était ' devenue une nation, prit sa revanche d'une ^ longue humiliation. Le patriarche Benjamin sortit de son désert et reçut les hommag*es, non-* seulement de ses fidèles , mais d'Âmrou lui- ' môme, aussi habile que mag*nanimé.
Vf, Farenr d^éracliaa s CSyras appliqué & la tortiire
Ainsi les Grecs en Egypte étaient, aprèsle siège [ de Misr, daqs la môme situation que Içs Garthagi- c npis en, Afrique après la bataille de Zama. Une . insurrection générale des indigènes les ramenait de toutes parts vers les rivages de la mer et dans Alexaiidde. La Grèce extérieure allait être jetée .
(1) Gibbon, cbap. 54.
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à la mer! Cette foudroyante nourelle fit sortir un instant l'Empereur de la iéthargpie où il lang^uissait. Son ami Gyrus expia sa naïve confiance, comme son frère Théodore avait expié sa défaite. Il l'accusa devant une assemblée du peuple réunie tout exprès « d'avoir livré ITEg^ypte aux Sarrasins. » Sûr de sa conscience, le patriarche répondit que si les choses avaient si mal tourné, o'était au contraire parce qu*on n'avait pas suivi ses conseils, qu'on aurait pu facilement acquitter le tribut avec les produits du commerce et des douanes : les droits de l'Empereur seraient restés intacts. Puis il dénonça les véritables criminels, et fit une énumération longue et accablante.
« Vous avei osé me proposer de marier ma fille au chef des impies Sarrasins ! • répliqua l'Empereur.
< Vous êtes un Hellène, un ennemi de Dieu et des hommes ! b (1) 11 8*emporta aux menaces les plus compromettantes pour la majesté impériale.
< Je vous ferai mourir 1 » dit-il en terminant. Enfin il l'abandonna au préfet de la ville qui le soumit à la torture. Héraclius ne pouvait prendre son pcrrti de tant de honte. C'est la honte qui le rendait fou I
(1) Ô ik ËXXnvtt TÀv KQpov àffixôXti. Nicëpboro, p. 30;
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VI. Siège d^ Alexandrie
(octobre 639 — décembre 640}.
Alexandrie, située sur une langue de terre, protégée par la mer et le lac Maréotis, semblait devoir défier pendant des siècles les efforts des Musulmans. L'énergie de la défense devait d'ailleurs répondre à celle de l'attaque. Cette ville était, depuis la chute de Carthage, la capitale du commerce et Ja reine de la Méditerranée.
Elle renfermait « quatre mille palais, quatre mille bains,, quatre cents théâtres ou lieux de plaisir, douze mille magasins de comestibles i>(l). Le mauvais sort, qui s'acharnait contre les impériaux, les empêcha de profiter d'une heureuse occasion. Amrou, dans une reconnaissance, s'aventura témérairement avec Verdan son esclave* Conduit devant le gouverneur, sa fierté naturelle le trahit: « C'est Amrou lui-même, dit le général romain, qu'on lui tranche la tête 1 » « Taviseraîs-tu de répondre? s'écria Verdan en menaçant son maître. Tu n'es que le dernier des Musulmans; laisse parler tes supérieurs ! » L'ordre fut révoqué, et Alexandrie perdue.
(4) Amrou, cité par Gibbon.
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"'tonietrér Àlfexâmlne èîàîi le VcÉu A'Héraclius
Thoufkînf. Aussi bien,' c^uànd il tîtia seconde Tille
Wl'Ërhpîre fet att'tnoiide/i^éctuite i'Td dernière
'^xtilêrhïté, Il pi^là'r ôréïlié àùx" dîsioiirs de Cypus
■^el l'àuloHfek eiiÔrt à déclarer qù^^rEmpereup
'pàiei'jbiit tribut ' àù'jt Ht ùsblïtiàns.' Lé patriarche
s^énîbarqud immédiatement, en ambassadeur
'ëin ne dôiite bas au Yuccas dé èà, mission. Arrivé
ait camp de Témir, il protesta de la sincérité de
ses premiers eng'bgfëménts, tnéconnus par les
g*énérau3C d^Hl^racKtis et radjurâ'cie se retirer
ënAsië. Amroii^ irnpa^sibléV se' ' cbrttenta de lui
"montrel tihe éhôrhié'coio'hftë'f «'Tii vois celte
'coiÔAiieV aa-ît a'Gyriis, pedx-tii Tavaler ? —
Comment le ferais- je ?' répondit lé patriarche
étonné de celte question. — Eh hieni nous ne
pouvons pas davântag'e sortir de TÊgypte! »(1).
' a! u bôul dfe quatorze miîs Àlëxiandrie se ren-
dait, subjuguée par la forcé dés armes, sans
traité ni ospitulatiim». i^ J'ai pris. Jla. grande ville
de rOccident» mandait AmroûàOmar; les Mos-
lems soqt impatients de J9uii; (les .fr^its de leur
victoire. »:
(l) Aûirp TOÛTCv rbv ^a^ijw^ibn «rrûXcv xarairiiiv; é ^à ttirtv t.xtA
Théophaoc, I, p. 519.
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« Epargnez les habitants. » , répondait On^ar toujours bien iqf pire dans, ses dédsioaacme per^ sonne n'osait enfreindre. La plupart se retirèirent à Constan tipople. Il y avait environ mille ans qu'Alexandriee^vaitété fondée par rimmortelcQnquér rant dont elle porte Le. nom. Pendant cçs.dij^ $ièr oies la civilisation he^énLqae,répandupen Egypte et en Syrie, avilit produit<des litt^ateurs distingués, les savants les plus illustres de Tantiqûité, une philosophie qui fut le mélange des idées grecques et de3 ipystères de TOr^iient. Mais elle avait perdu peu à peu sa force d'expansion^ elle s'était finalement affaissée au sein du Bas-Em* pire. Gela étaot, plie d|vait^ un jour ou Tautre, battre en retraite, laisser 9ux indigènes qu'elle ne pouvait, plus diriger le territoire qu'elle avait usurpé. Hérapliu^ assistait immobile à cette destruction de l'œuvre d'Alexandre, qui, ayant fait son temps» était désormais condamnée (1).
VII. Bestraetion de la bU>Udtlièaii» d'Alaxandrto s
JeiA P1iUd]ioiios,
Cette civilisation, jadis si florissante, n'était plus représentée que par ce Jean Philoponos, objet des railleries de Pisidès, mais que son
(I)i2(léccnibrcl>'i0.
D. * iu.
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amour du travail place bien au-dessus d^ .lft]^^'f part de ses contemporaiaSé Sa TÎe s'était eDOSUrr mée dans la faitieuse bibliothèque du Sér^iou^ la plus riche de Tu nivers. Etablie par lesPtol($mée3$ ▼iotime des guer.^es de Jules GésaTi reconatituâe, grâce aux soins deà savants Âlexandriûs^ cettei bibliothèque était^ eomoie on l'aVait dH de TAutri) collection, leremèilie de rame. Oi y irpdJVAîi ■ leii ouvragées les plus divers, depuis les oheûs-^'^u^ vre du siècle de Périclès* josqu'Au^LConlfOVeçseii théologiques des derniers tempsi K iit)po<*ta^i que ce grand sanctuaire de la pensée humaine subsistât, même confié auit ArabeiSi C'est uû acte depiété que Philoponos igooinplit^ quand il «rint supplier Amrou d épargner «^ bibliotMquei }Jé^ mir se montra touché d'un « noble dévouement aux choses de l'intelUgence! il n'apposa jiAiy ^ sceau du vainqueur sur ces tîcbessès^ qui, par leur nature, semblaient à l'abri de la convoitise. Peut-être promit-il de les abandonner à celui qui seul pouvait présentement s'en servir. Maïs c'est le kalife qui devait, sur cette question comme sur toutes les autres, prononcer en dernier ressort. La sentence, inspirée par le fanatisme, plutôt que par l'ignorance, futabsurde etcruelle. a Si les écrits des Grecs sont d'accord avec le
Koraci, Yépoodii l'opaele de Médio&> ils sont 'mun i\\B9y et il ne fftut pas les garder ; s'ils oontra*. fient les aœ^rtions du Livre saint, ils sonidaa* gereux et on doit les brûler. » C'était un dilemme excellent, mais une action détestable. Gomment fut exéouté ce jugement? Liyra*t-«on tous les papyrus et tous les parchemins aux bains d'Alexandrie, ou bien ofTrii^oa à Mahomet un immense holocauste? Un seul fait reste hors de doute : c*est la disparition de cet incomparable trésor. Philoponos k Tritkéiste ne se eonvertit pas à rislamisme , ainsi que l'affirme une lé* g^nde erronée^ mais il pleura, nouveau Jérémie^ sur les ruines de son temple détruit. Ainsi, avec Favenir, la Grèce perdait son passé \ (1).
yilLOondaniiiatloii de rsetlièse par la pape Jean IV; rétractation d'HéracUns et sa mort.
Le surlendemain de la chute d'Alexe^ndrie IjQ olerg^é romain proclamait pape le diacre Dalqtmte Jean lY. C'est la réaction contre l'hérésie et contre l'empire qui avait porté sur }e trône le nouveau Pontife. Aussi Terreur de Pelade
(i) II n*e8t guère de question plus oontroyersée que celle de la destruction de la bibliothèque d'Alei;^Qdne9 mais Gibbon nous semble avoir poussé trop loin à ce sujet le scepticisme.
d'J^éçéBie; il ayaîf yJp^l|ï,,FétobJ^^4|)54^çaipa,|j9Jpg romaine, et elle était démembrée plus queja-
lettres > jet: JiAMr,(.8«Mitaûret détait la> proie x des
, ,(i).FI§^fJf»4iVfp58t; ,fr:-i:taft fw.iJL^r; ixti*M..l-i:l .«i-4>:tijr? -r;.:.'
Sar"Màlfi»liè^Wtt6i^nci}t sdn dertiiëi' pêHàAëvIe^
dxlW'ëm^tànéë MàirNeé, il réuiiit' iititbtïr aë** 80l!*im^^ «hôt<(>lës:' ëitfan» dlSùdbbcié et' ceniÉ' ié^ MiVtii^&'Ilileiif f^câtoimitfdtt iUtbiiSàvië 'à ùiië'^
pbifil^'i^iU^fê' de Ses 'éôijééilà ét'éUé^Àt Mlp^ifiaSk 8&<^ài^lfi^/iI'liVl'a%iPyf^htasr]è<ti^ôt> fitîpSm
éptmii^ (S)i Ce 'dë^irïe^ tf ait bous féSt 'tiieâui^éti '
lAus'^^^V^'âès fatiéHiîlle»(li {livrier 649f." '^KtMiiiMm âiùdVÈgUÈë des Ât^ttés. tleittcr
ImkiHqiië,''là't>Ms éêRbi^ dï^ lai Éàpi^e'^tl^ SaSM^Sëi^,' 'était Ttine^dés ptëiisëà'fbntiiàti6nâ de sainte Hélène. Justioieù , qui l'avait febôtiè^^ tASRe'ivëè 'Mag^tificenree ,-"• repolit èn>tiâ '^ âéJmfk^mê âÀ gi'aud Gbùstàntittj Hèràctiùsy' ()éa^i4il"è:^t^osé^'dùr&t(t -trois joursV èoàs' la' gi^4ëifesfi(ièlë»ëutfuques: Ltii-^mëme l'avait
jiàlBa^WiiJkii^phore, p. Bî.
tvtxtv, 4c f&iQ «oTt aM 6irà K«ftv«Tarr(vcu roû €aiatXi«ft$ xai «po^'vou ^ tCâv ComXttttv ^tMOcuuivii x!^tui%7u^ Koduan pî^oin. lYMépièyè, p. 88.
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àîn SI ordonné dans son testament (1>. On lé mit ensuite dans un superbe eercu^îl d'onyx b)anc, et on le descendit dans les ea veaux, non loi a de ses illustres prédécesseurs (2). Mahd^ inet II , maître de Gonstantinople , détruistff rÉg'lise des Apôtres et foula sans scrupule M cendres du g*rand Héraclius. Mais la faniilliBl impériale elle-même ne les avait pas respeetée$,' II était mort depuis troîs mois à peiae^ quand l'avidité ou la misère fit porter sur son cadavre une main sacrilège. Un chambellan du palais', sur Tordre du souverain, arracha de sa tète la couronne et l'apporta souillée , presque sangalante, au nouveau JCSonstantin (3). fiéracléonas la déposa plus tard à Sainte-Sophie*
IX. La postérité d^éracliiiB
On le voit , le malheur a poursuivi Héradius au delà du tombeau. Oo peut même dira qu'il Ta frappé dans sa postérité. La nouvelle dynas*
(i) eairreTOCi ^ï év tm upo> tûv '7raveu^pii{A«>v àiro<rroXttv, xaX rpioîv .9û{xx ^itTsX2i (Av^j'A, TripucflUhQfAtvttv aùtÛ t0vo6xcftv OnupsTciv. Nice-
phoie, p. 31.
{"!) Voir Ducange, ConstantinopolU Christiana : tr^x Xéptûi àTth Xt6cu Xcu%oû Aoxijibixoû ôvu^CtcUi iv ^ àTToxciTo^ ËpflucXiio< 6 {Ati«c.
(3) AttsXOùv ouv xal àvoi^ac eSpi to aû((i% ^loiXuOry watt u^wp, t^ ^t oWpfLa oupkica^tv r^ xif oX*^, xol âvsoiraocv aÙTO ovv r§ xoji.^ ^ «tvdttv xat d^upo'iavoçy xAi dinr)fa')fi toûto tû Kttvoramv». Cédrénos, I» p. 753.
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lie a duré un i^ècle, mais combien de tragédies sanglantes se sont succédé dans cette dedaeure Où le vainqueur des Perses avait médité ! La même année vit mourir Héraclius, empoisonner Constantm , mutiler Héracléonas. Le lioni de Constant devint une injure pour Içs plus affreux tyrans. Ce despote forcené persécuta les chrétiens, insulta sa capitale , pilla son propre empire. Constantin Pogonat éloigna les Arabes avec le feu grégeois, et apaisa les querelles du moQOtbéli^me par le concile de Constantinople. Mais ]l ne recula pas devant un Fraticide. Enfin, Jusliûien II fut le dernier et le pire de ses descendants : a Promettez à Dieu^ pour votre salut, lui disait-on, — s'il vous rend la couronne* de pardonner à vos ennemis ». — « Plutôt périr à rinstant> répliqua-t-il, que d'en épargner un seul ! » II fallait que le souvenir d'Héraciius fût bien puissant pour maintenir si longtemps sur le trône une si odieuse maison I
Ce souvenir ne s'est pas effacé. La chrétienté n'a pu oablier ni le renversement soudain de Phocas, ni la chute de Chosroès, ni la conquête de la Vraie Croix (1).
(I) Voir M. F. Massmann, Erttditu deutsch., iindfranz..Ge-^ dkht, avec une savante introduction : Quedlinbourg, 1843, in-8. — Hittoire littéraire de la France, i XXII, p. 701.
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Les Croisades ont repdu à sa reDommée tout son prestige. -Ottillaume de Tyr a 'inscrit, en tdte de ses annales, le nom d'Eracles. Héradius est devenu, comme Alexandre, Arthur et Gharlemagne, un sujet de légendes. Au
xu* sièdetle Français Gauthier, d^Arjças^ V,4I^>^ mand Otton de Freisingen composëréDt ^es romans sur ce thème popularrew Les arts eux-mêmes s'en emparèren t ^ • ' î ' | ï »
CSonservons pour HéracHus quelque chose de la sympathie de nos pères. Il Ii^ ipérite,|gar ses grandes actions comme par ses malheurs*
FI
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